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Joan of Arc's name appears in several of Charles 

P^guy's works.  She is the main topic in five of these. 

The purpose of this thesis was to try to know Pe"guy by 

studying those five works, to discover his personality, his 

aesthetics, and his talent as a polemicist. 

Pe"guy appears as an original writer who belonged to no 

philosophical or literary school. Prom the human point of 

view, he proudly linked himself with his fellow countrymen, 

the common people, and a certain group of men of his genera- 

tion who tried to discover and to defend essential values: 

Christianity, culture and truth.  He proclaimed the primacy 

of spiritual values, the strong basic qualities of the 

common people, the worthiness of work and poverty.  Except 

for a few friends who collaborated with him in his literary 

career, he stood alone, and his life was essentially 

devoted to his work as a writer and publisher. He made many 

enemies among orthodox Catholics and among the intellectuals 

associated with the Sorbonne. 

He was extremely confident in his own opinions and 

in his talent as a writer. For that reason, and because 

he had a deep sense of mission regarding the propagation 

of the values he associated with Joan of Arc, he was an 

implacable, punctilious, merciless polemicist who at times 

lacked fairness, and who wrote some lengthy arguments 

containing digressions. 



In the works studied in this paper, which contain 

prose, free verse and regular verse, Peguy stands out 

especially because of his free verse. Depending upon the 

ideas being expressed, much variety appears in the rhythm 

which seems to have evolved from both prose and Alexandrines. 

Free verse was not used in the first works of the author. 

Peguy's style is also characterized by a sort of modified 

repetition which seems to be at one with the development of 

thought.  Punctuation does not comply with the rules of 

French grammar.  Some periods are added according to the 

fancy of the author; they slow down the reading process, and 

seem to be meant to force the reader to reflect upon the 

text. 

As one reads the different works about Joan of Arc, 

one becomes more and more aware of the communion of thought 

that links Peguy with his heroine. 

The reader also becomes aware of a deepening of 

Pe"guy's thoughts along the years.  In 1897 his interest in 

Joan of Arc was mostly historical; in 1910 the interior 

life of the saint was the inspiration for a lyric 

masterpiece. 

In all the works it is evident that Pe"guy believes 

intensely in what he writes, and that he is a very serious, 

austere writer who strives to inspire. 
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INTRODUCTION 

II y a quelques anne*es j'eus a re*pondre a la 

question  suivante:      "Parmi  tous  les  auteurs  que  vous 

avez e'tudie's,  quel est  celui dont vous partagez le plus 

les ide*es?"    Ayant  cholsl Pe"guy, j *en vins  a me rendre 

compte,   d'une facon de plus en plus precise, combien,   en 

effet, je partageals ses vues.     Je re"solus alors de 

contlnuer a lire ses oeuvres dont je n'avais jusqu'alors 

lu que  des   extraits  cholsis.     Lisant  pour mon plaisir, 

surtout dans les oeuvres poe"tiques,   feullletant  cl et 

la dans  les oeuvres en prose,   Je me rendis vite compte 

de la presence re'pe'te'e de Jeanne d'Arc.    De sa premiere 

oeuvre—"Domre'my,"  premiere pi&ce  de Jeanne  d'Arc, 

e*crite en  1896 et 1897—a sa derni&re—Note conjointe 

sur M.   Descartes  et  la philosophle  carte"sienne,   interrompue 

le ler aoQt  1914 par la mobilisation ge"ne"rale—-Pe"guy 

parle de Jeanne d'Arc,   se sert  de son exemple pour exprimer 

et illustrer ses pense*es les plus profondes. 

Avant m§me d'avoir terming ses Etudes, a l'Ecole 

Normale Supe*rieure,   Pe*guy avait  commence" une e*tude 

approfondle de la vie de Jeanne d'Arc,  afin d'gcrire une 

oeuvre dont  elle serait le personnage principal.     II 

n' avait pas encore de"cide* quelle forme prendrait  cette 



■ 
oeuvre,   mais  il savait qu'il allait l'e"crlre, qu'il 

devait   l'e*crire.     A la fin de 1'annSe scolaire 1894-95, 

prenant  comme pre"texte une fatigue des yeux que sa myople 

rendait  croyable,   11 demanda un conge" d'un an et alia 

chez sa mdre a Orleans pour e*crire  "le bouquln pr§t  qui, 

bien ou mal,   veut  e"tre e'crit."1    Sa premiere piSce, 

"Domremy," fut  e"crite avant Juin 1896,  et le drame complet 

fut imprint en 1897. 

En 1910 Pe"guy,  dont  la Jeanne d'Arc e"tait reste"e 

peu connue,  entreprit d*e"crire une oeuvre base*e sur le 

drame de  1897,  mais dont le titre different donnerait 

au public 1'impression d'une nouveaute".     Empruntant le 

theme de  la premi&re partie de  "Domre'my," il e"crivit 

Le  Mystfere  de  la  charlte* de  Jeanne  d'Arc.     Se laissant 

entralner par  1'inspiration,   il  composa  une  oeuvre  qui  lui 

sembla trop longue  et dont  il retrancha la fin.     Cette 

dernidre partie fut publie*e posthumement en 1926 sous le 

titre:     Le Mystere de la vocation de Jeanne d'Arc. 

En 1911  une oeuvre en prose importante, e"troitement 

lie*e au Mystere de la charite* de Jeanne d'Arc fut publie"e. 

Dans  Un Nouveau The"ologien M.  Pernand Laudet,  re"ponse  a 

une  critique  de  M.   le  Grix publie*e   dans  la  Revue 

Charles   Pe*guy,  Oeuvres  poe*tiques  completes, 
BibliothSque de la Pleiade  (Paris:     Uallimard,  iyb7), 
p.   6. 



hebdomadalre, P6guy fournit lui-me"me des renseignements 

qui re"velent clairement sa pense*e en ce qui concerne le 

MystSre. 

Le 31 mars 1911,  done deux mois et  demi  apr&s la 

publication du Mystere, Pe"guy avait dit  a son ami Lotte: 

"Mon vieux, de"sormais toute ma production se re"alisera 

dans le cadre de ma Jeanne d'Arc.    Je vois une  douzaine 
2 

de volumes."       Ce projet ne se re"alisa pas, mais des 

allusions a Jeanne d'Arc apparurent dans  plusieurs   de ses 

oeuvres suivantes:     Victor-Marie,  comte Hugo, a la fin 

de  1910;   La Taplsserle  de  Sainte  GeneviSve  et  de Jeanne 

d'Arc,   deux ans plus tard,  et qui avait e"te" pre'e^de'e, 

quelques Jours  avant sa publication aux Cahlers  de la 

Quinzaine,  par le poeme Chateaux de Loire.    L'annexe 

suivante,   le nom de Jeanne d'Arc,  associe* a des   ide"es 

cheres £t Pe'guy,  apparut encore d'une manidre significative 

dans  L'Argent et L'Argent  suite,  et encore, en 191^,  dans 

la toute derniSre oeuvre de l'auteur. 

Quand il   fut  question  de  choisir un  sujet   de  thSse, 

mes pense"es  se dirigfirent tout naturellement vers Pe'guy 

parce  que  je  suis  convaincue  qu'on appre"cie mleux  un 

auteur avec les pense"es et les aspirations   duquel on 

entre soi-me"me  facilement en communion,   et  dont  la lecture 

a de"ja donne"  des  heures  de  plaisir.     Ensuite, parce  que 

Charles  Pe'guy, Lettres etent ret lens, ed.  by 
Marcel  Pe'guy   (2  vols.;   Paris:     Editions   de   Paris,   195^), 
I,  68. 



l'oeuvre de Pe"guy est vaste et  qu'il  fallait limiter le 

sujet, mon interest  se dirigea aussi naturellement vers 

Jeanne d'Arc dans cette oeuvre, puisqu'elle semble avoir 

tant  domine" la pense"e de Pe"guy.     Sans  doute faut-il 

ajouter a cette raison une  autre,  personnelle:     le fait 

que je suis Orle"anaise et  que cela me  fournit une raison 

de plus d'entrer en communion de pense*e avec Pe"guy. 

Le  8 mai, j'ai  souvent ressenti les regrets de Charles 

Pe*guy exprime's  dans  ces simples mots qu'il e*crivit a son 

ami  Joseph  Lotte  le   8 mai  1912:      "C'est  aujourd'hui  la 

f§te  de Jeanne d'Arc a Orleans  et je n'y suis pas."3 

Les oeuvres de Pe"guy sur Jeanne d'Arc offrent aussi 

une  certalne varie'te'  au point de vue des  genres litte"raires, 

ce qui permet une e*tude suffisamment e"tendue du style de 

l'auteur.     Jeanne  d'Arc,   bien  que  trop  longue pour §tre 

Joue"e,   est   un  drame;   le  MystSre,  malgre'  son  titre  qui 

e"voque  les  grandes  representations  the"Strales  religieuses 

du Moyen Age,   est   fait  pour §tre lu et  est  surtout  une 

oeuvre  lyrique;   il  en  est  de  m§me  du texte  publie*  post- 

humement;  Un  Nouveau Thgologien  M.   Fernand Laudet  est   une 

oeuvre  pole'mique  en  prose;   Chgteaux  de  Loire  est   un  po&me 

e"crit   en alexandrins.     Done,   les   cinq  oeuvres  principales 

sur Jeanne d'Arc,   en plus  d'etre e'chelonne'es tout  au long 

de la carriSre litte*raire de PCguy, offrent l'inte*ret de 

3Marcel Pe"guy,  Le Destln de Charles Pe"guy   (Paris: 
Librairie Acade*mique Perrin,  191b), p.   271. 



procurer un assortlment de genres diffe"rents.     De plus, 

la longueur totale de ces oeuvres ne me semble ni trop 

ambitleuse nl trop courte. 

Un certain nombre de critiques ont essaye" de 

de"couvrir Pe"guy a travers ses oeuvres, soit en Studiant 

celles qu'ils conside'raient comme les plus  significatives, 

soit en essayant de diviser sa vie en diverses pe'riodes 

auxquelles  ils ont tente* de rattacher tel ou tel ouvrage 

littdraire.     Apr&s  avoir lu quelques-uns  de   ces  textes 

critiques,   j'ai  e"te* quelque  peu e'tonne'e  par  certaines 

des   conclusions  obtenues.     Par exemple,  en  ce  qui  concerne 

la Jeanne d'Arc  de 1897,  Eugene Van Itterbeek,  dans 

Soclalisme et poe*sie chez Pe"guy de la "Jeanne d'Arc" a 

1'affaire  Dreyfus,   voit   essentiellement  1'oeuvre  d'un 

socialiste,  alors  que Hans A.   Schmitt, dans  Charles 

P^guy,   the Decline of an Idealist,  e*crit:     "To say that 

Jeanne d'Arc was written by a socialist is patently 
k 

meaningless."       II  y  a  une  tendance,   chez   un  certain nombre 

de   critiques,  a aboutir a une  conclusion  sur Pe"guy  qui 

semble   §tre  une  categorisation.     Dans  la preface  de  son 

P£g_uy,   Romain Rolland e"crit: 

Chacun le lit—son art, son ame—avec ses yeux, et 
chacun  est  enclin  a  re*cuser les yeux  des   autres. 

Eugene Van  Itterbeek,   Soclalisme  et   poesle  chez 
Peguy de la "Jeanne d'Arc" a l"TaTTalre UreyruS   (Paris: 
Cahiers  de l'Amitie Charles  Peguy,   1966), pp.  121,  129,   220, 
221,   223;  Hans  A.   Schmitt,   Charles   Pe*Kuy,  the  Decline of an 
Idealist   (Baton  Rouge:     Louisiana  State  University  Press, 
1967),  p.  69. 



L'un voit en Pe"guy le catholique,   l'autre 1'he're'tique, 
le troisieme  le penseur litre,   celui-ci le soldat de 
la Re"publique,  celui-la le prlcurseur de Je ne  sals 
quel national  socialisme.     Que n'a-t-on  fait de lull     ,- 
Son propre flls   (l'ain^)   le baptise raciste chre"tien."-' 

II est Evident  que ces remarques presagent un danger 

pour tous ceux qui veulent  se lancer eux-memes a la 

de*couverte de Pe"guy,  le m§me danger pour tous.     II est 

bon de  bien s'en rendre compte et d'avancer a pas prudents. 

II  suffit  d'avoir lu une   seule   fois   Un Nouveau The"ologlen 

M.   Fernand Laudet   pour  comprendre  que  le  genre  d'e'tiquetage 

auquel   se sont livre"s certains  critiques est tout  a fait 

contraire aux principes de Pe"guy, de celui qui,  au sujet 

de ce  qu'il conside'rait  comme un mauvais choix de mots, 

s'exclamait  envers   M.   Laudet:      "Quel  goOt,   quelle  volonte" 

de parler improprement, de se tromper de registre,   quelle 

obstination a vouloir,  a se condamner a parler impropre- 

ment   ...   "6 

II existe a Orleans,  rue du Tabour,   un muse"e- 

bibliotheque  connu  sous  le  nom de  Centre  Charles   Pe"guy  qui 

est  l'endroit  ide"al pour commencer une e*tude sur Pe"guy. 

Les cinquante et  une vitrines offrent, dans  l'ordre 

chronologique,  une  seVie de documents tres inte*ressants 

pour tous ceux qui veulent apprendre a mieux connaltre 

Pe"guy.     Le long des murs des deux salles d*e"tudes,  des 

5Romain Rolland,   Peguy  (2 vols.; Buenos Aires: 
Vian-Feugere,  1946),   I,  11. 

6Charles Peguy,  Oeuvres en prose 1909-191^, 
BibliothSque  de  la  Ple"iade   (Paris:Gallimard,   1961), 
p.  981. 



armoires me*talliques  contiennent des documents ine'dits. 

On peut  s'y procurer des livres et  des brochures  sur 

Pe"guy.     L'excellent  catalogue re"dige" par M.   Auguste Martin, 

conservateur du  Centre:     Charles  P^guy,   1'nomine  et 

l'oeuvre,   permet au visiteur de s'orlenter avec succes 

dans  le  centre.     Aux  murs,  des  photographies,  des   documents 

et  quelques  citations   importantes   permettent  de  s'impre*gner 

de 1'esprit de Pe"guy.     J'y ai passe" quelques heures 

fructueuses. 

Le texte utilise" pour cette  £tude est celui  des 

oeuvres  completes de Pe"guy de la Bibliotheque de la 

Ple*iade.     Deux des trois volumes contiennent les oeuvres 

e'tudie'es   ici:     Oeuvres   pogtiques  completes  et  le  deuxieme 

volume  des   Oeuvres  en  prose  qui  contient  ce  qui   fut 

publie" de 1909  2t 1911*.7 

Si  J'ai   de'cide'  de ne pas  tenir compte  des  opinions 

des  critiques a cause de leur subjectivity, J'ai cru bon, 

par  contre,   de  lire  quelques  biographies  e"crites  soit 

par le fils aSne" de Pe"guy,   soit par quelques-uns de ses 

amis  qui   furent   aussi  ses  collaborateurs. 

Cette e*tude a pour but d'apprendre a connaitre 

Charles  Pe*guy de plusieurs points de vue:     sa personnallte", 

ses  croyances,   ses  opinions,   ses  quality's   de  polemiste 

et  de poete,  son Evolution au cours   des ann^es allant de 

7Toutes  les  citations  des  oeuvres  de  Peguy  viennent 
de cette Edition et sont identifi^es par 1'usage de 
parentheses  dans le texte. 



1895—quand il  commenca a re"diger sa Jeanne d'Arc— 

jusqu'a 1912—l'anne'e ou il composa Chateaux de Loire. 

Ces dates  comprennent pratlquement toute la carriere 

d'e'crivain de  Pe"guy. 

En  ce  qui  concerne  les  oeuvres   dont   le  thdme 

principal  n'est  pas  Jeanne  d'Arc,   mais  qui  contiennent 

des  allusions   significatives  a la Jeune Lorraine,   seuls 

les passages ayant  rapport a cette e*tude ont e"te" 

considers. 



CHAPITRE I 

F£GUY RE'VE'LE" DIRECTEMENT PAR LUI-MEME 

Dans   les  cinq  oeuvres   choisles  pour cette these, 

Pe"guy  se  re"vele  parfols   directement  et  parfois   indirectement 

II se re"vele directement dans Un Nouveau Theologlen M. 

Pernand Laudet.     Dans   un bon  nombre  de passages   il  n'est 

pas ne"cessaire d'interpreter ce qu'on lit  afin de con- 

na£tre  l'auteur;   il   s'exprime  avec  une  grande   precision 

au  sujet  de   lui-m§me,   de  ses  pensees,   de   ses  opinions, 

de  ses   croyances. 

II  est   int£ressant  de noter que,  dans   cette  revela- 

tion  directe,   Pe"guy  n'emploie  que  quelques   fois   la 

premiere personne  du singulier;   par contre,   il  emploie 

beaucoup  plus   librement   le  mot   "nous."     Cela signifie 

£videmment   qu'il  s'associe  a  d'autres,   qu'il   reconna£t 

faire  partie  de  certains  groupes   dont   les  membres  partagent 

certaines caracte"ristiques.     Dans chaque  cas,  il  s'exprime 

avec   fierte*   comme  membre  de  ce  groupe;   on  sent   sa grande 

loyaute"  envers  le  groupe,   son esprit  de  solidarite. 

D'abord  il  se  proclame  Francais,  membre  d'une 

race  diffe'rente  des  autres,   d'un  peuple  qu'il  qualifie 

de   "rare,  unique,  Eminent"   (p.   1053)-     II  parle   de   "la 

bonne  race,   la  saine  race   franchise   (p.   988).     II  a  des 
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raisons  precises  pour louer cette race:     11 a £tudi6 les 

Francais;  11  les  a e'tudie's dans une situation unique ou, 

loin de toute contrainte soclale,  ils sont eux-memes: 

au regiment.      "L'homme n'est  jamais  libre  qu'au regiment" 

dit-il   (p.   988).      Comment   les  a-t-il  trouve"s   ces  hommes 

qu'il appelle  "nos Francais"   (p.  988)?     Ce sont des 

hommes  fiers,   ayant un grand sens de l'honneur,  tres 

sensibles a la mani&re dont on les traite,   facilement 

encourages,   facilement de"courage"s.     Apres avoir ainsi 

caracte'rise' le type francais,  Pe"guy conclut:     "tel est le 

Fran9ais, tel est   le peuple,   tels nous sommes"   (p.   988). 

Ce mot   "peuple" semble §tre un des mots  favoris 

de Charles Pe"guy.     Dans le paragraphe 138,  on le releve 

vingt   fois.     Pe"guy  y explique   ce mot  en  faisant  un  contraste 

entre  le  peuple  d'une  part,   et   les  hommes  d'Etat,   les 

hommes  publics,   les   fonctionnaires,   les  intellectuels 

d'autre part.     II  dit ne faire confiance qu'au peuple.     II 

dit  que  quand on  cherche  a  e"tablir 1'authenticity  d'un 

he*ros  ou  d'un  saint,   seul  le  te"moignage  du peuple  compte. 

II  glorifie le  peuple qui  repre"sente  d'apr&s  lui  ce  qui 

est  reel,   ferme,  profond.     II  loue son humility de coeur, 

lieea son humility  de situation.     II  est  lui-m§me  fier 

de ses origines,  de  son p&re qui e"tait menulsier, de sa 

m&re  qui  e"tait   rempailleuse  de   chaises,   de  sa  grand'm&re 

qui  ne  savait  pas  lire.     II  insiste  sur  les humbles   origines 

paysannes  de Jeanne d'Arc.     "Nulle Jeanne d'Arc n'est 

historique,  nulle  Jeanne  d'Arc  n'est  dans   le  tissu de  la 
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rSalite* de l'histoire qu'une Jeanne d'Arc profondement et 

e'ternellement peuple"  (p.   901).     Et puls, Dleu aime les 

humbles.     "Tout  le  monde  sent  blen que  les  pauvres  et  les 

obscurs sont les   favoris dans  le royaume de  Dleu"   (p.   925). 

Ces petltes  gens qu'll aime tant,   Pe"guy en peuple le ciel: 

"Le ciel est  un ciel de petites gens"   (p.  913). 

Car P£guy croit au ciel,  P#guy est chrStien.     II y 

a ceux qui le voient e'leve' catholique,  puis  athie, puis 

professant un catholiclsme peu orthodoxe qui  a donne" 

source a des   speculations  concernant ses croyances. 

Certains voient en lui un homme qui a beaucoup change1 au 

point  de  vue   de  la  foi;   d'autres   font  remarquer qu'apres 
Q 

avoir dit a son ami Lotte en 1908:   "Je suis   catholique," 

11 ne fit nl  re"gulariser son mariage par l'Eglise, ni 

baptiser ses  enfants.     II faut  conside"rer ce que dit 

Peguy lui-m§me.     D'abord il y  a le  "nous chre"tiens" du 

tout   de"but  de  Un Nouveau The~ologien M.   Fernand  Laudet,   oii 

il exprime l'importance qu'il attribue au surnaturel et a 

la saintete1   (p.   901).     Plus loin dans le texte, passant du 

"nous" au "Je," on trouve une clarification des  ide"es 

personnelles   de  Pe"guy:      "J'ai  parle" souvent   de  l'Eglise,  de 

la  communion.     Je  ne  me  sens  pleinement  a moi,   je ne touche 

vraiment  le fond de ma pense"e que quand J'e'cris la 

P^guy,  Lettres, p.   57- 
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chrgtiente'.     Alors  je  vois  a plein  ce  que  je  dis"   (p.   1063). 

On retrouve le  "nous" quand 11 accuse M.  Laudet et  sa 

clique  de craindre que leur foi ne semble ridicule  s'ils 

croient,  par exemple, que Jeanne d'Arc entendit des voix 

celestes.     II  leur  dit  avec  une   franchise  assez  brusque: 

"Vous  n'§tes  point   de  chre'tiente*.     Nous  qui  sommes   de 

chre'tiente" nous  sommes naifs et de candeur"   (p.   972). 

Pe"guy croit  avec la confiance  sans  artifice d'un enfant, 

une confiance qu'il partage avec d'autres grands noms de 

la  chre'tiente'.     Que   certains  le  trouvent  b§te?     Peu 

importe,   car alors   "nous   sommes  aussi  b§tes  que  saint 

Augustin et que saint Paul,  que saint  Louis et que saint 

Francois,  et   que  Jeanne  d'Arc,   et  pourquoi  pas  le  dire, 

que   Pascal  et  que   Corneille"(p.   972). 

Dans ce m§me texte ou Pe"guy se re"vele si directement, 

si  clairement,   on decouvre  d'autres  renseignements  en  ce 

qui concerne ce Christianisme auquel Pe"guy dit appartenir; 

il l'appelle   "ce christianisme peuple," l'opposant a un 

christianisme de "bourgeois e'claire's,"   "plus e"16gant" 

(p.   90*).     Pour lui les qualite"s  fondamentales  d'un 

Chretien sont ne"cessairement les qualitSs  fondamentales  du 

peuple,   et  ceux  qui  sont  diffe"rents  du peuple,   contre  le 

peuple,  ne peuvent  se qualifier d'etre chre'tiens.     II dit 

qu'on ne peut pas  supprimer de la chre'tiente" "la pauvrete", 

le travail,   la famine,  ces trois piliers de toute vie 

...   "   (p.   954). 



13 

Pe"guy  changea-t-il vraiment au cours des annees en 

ce qui concerne la foi chre'tienne?    Peut-on dire qu'il 

perdit la foi et  qu'il se reconvertit plus tard a la 

religion de son enfance?     Ses paroles:     "J'ai retrouve" ma 
q 

foi,"    adresse*es a Lotte en septembre 1908  sont bien 

connues.     D'autre part,  dans Notre cher Pe*guy,  JerSme et 

Jean Tharaud nous  font part de la reaction e'tonne'e de ses 

camarades  socialistes au moment de la publication du 

Mystere de la charite* de Jeanne d'Arc.     Pour re*pondre a 

ces  questions,   il  semble  logique d'e"couter  ce  que  dit 

Pe"guy lui-m§me: 

Je ne puis parler naturellement que pour moi et pour 
ceux de ma race spirituelle parmi ceux de ma race 
charnelle.     C'est par un approfondissement constant 
de notre coeur dans la mfime voie,  ce n'est nullement 
par une Evolution, ce n'est nullement par un 

i rebroussement que nous  avons trouve* la voie de 
chre"tiente\     Nous ne 1'avons pas trouve"e en revenant. 
Nous  l'avons trouve"e au bout   ... Notre preTide'lite' 
invincible,  notre jeune pre'fidglite' aux moeurs 
chre"tiennes,   a la  pauvrete"  chre"tienne,  aux plus 
profonds  enseignements  des  Evangiles,  notre  obstine"e, 
notre toute naturelle, toute allantepre'fide'lite' 
secrete nous  constituait de"ja une paroisse invisible 
(pp.   1054-55). 

Et   le  socialisme de  Peguy?     pourrait-on  demander apr&s 

toute cette insistance sur son christianisme.     Dans le 

Laudet il est question de  "notre socialisme"   (p.   1032). 

Y a-t-il  un paradoxe entre un Peguy socialiste et  un Pe"guy 

Chretien?     Sans  vouloir approfondir la question du socialisme 

de  PSguy qui se rapporte surtout a des oeuvres qui ne sont 

'Ibid. 
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pas  consid6re"es  dans  cette th&se,  11 faut tout de m&me 

poser la question de la relation du soclallsme de Pe*guy 

au chrlstianisme.     La encore la re*ponse est  fournie par 

l'auteur:     "notre soclallsme e"tait  un soclallsme mystique 

et un soclallsme profond,  profond£ment   apparent^ au 

chrlstianisme,  un tronc sorti de la vieille souche, 

littgralement dSja,   (ou encore), une religion de la 

pauvret^"  (p.   1032).     Quand,   avec une certaine nostalgle, 

11 revit en esprit les  quelques anne"es   qui pre'ce'd^rent 

1'affaire Dreyfus,   il  ecrit:      "un soclallsme  Jeune  homme 

venait de naltre.     Un chrlstianisme ardent,  it faut  le dire, 

profonde"ment  chre"tien,  profond,  ardent,  jeune,  grave venait 

de naltre.     On le nommait lui aussi assez ge*ne*ralement 

'catholicisme social1"  (p.   1045).     II est done clair que, 

pour P€guy,   11 y  a une parente" e"troite entre les deux 

mots   "soclallsme"  et  "chrlstianisme."    Ses amis Je"r6me et 

Jean Tharaud l'ont  bien exprime' ainsi:     "Ce soclallsme de 

Pe*guy ressemblait  beaucoup plus au soclallsme de saint 

Francois qu'a celui de Karl Marx.    C'e'tait une disposition 

de coeur,  une conception e*vange"lique qui  venait du fond 

de son enfance."10    Et encore:     "le soclallsme de Pe"guy, 

c'e"taient l'amour,   le respect de ces petites gens et des 

antiques vertus qu'ils gardaient"11 et:     "la solidarity 

10J^r8me et Jean Tharaud, Notre  cher Pe~guy   (2  vols.; 
Paris:     Plon,  1926),   I,  19. 

11Ibid., p.   21. 
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tenait la place de la charite" chre'tienne ... elle s'e"prou- 

12 
vait par le coeur." 

Mais Pe"guy ne parle pas  exclusivement de ces questions 

II   se consid§re  comme membre d'autres  groupes qui sont 

diffe"rents  de  ceux  mentionne's  jusqu'ici.     C'est   avec  une 

vraie devotion filiale qu'il e"crit:     "car nous sommes, 

nous nous vantons d'etre,   comme dit   Homere,  des  vieux 

fils de   l'Universite*"   (p.   1045).     II y a dans le Laudet 

un passage ou il  se rappelle,   avec une certaine tendresse 

nostalgique,   les   "trois  merveilleuses  anne"es" de  Sainte- 

Barbe et   de Louis-le-Grand  (p.   1045).     II e"numere les noms 

des  camarades qui lui e"talent  chers   alors,  qui lui sont 

toujours   chers,   tous  toujours  lie's  par une  amitie   fidele: 

Lotte,  les freres Tharaud,  Deshairs,   Roy,  Peslouan, 

Baillet,   Riby,   Poisson (p.   1014).    Et  puis Marcel Baudouin, 

le  camarade le plus cher alors,  de'ce'de' jeune, dont il 

honora et   immortalisa la me"moire en   signant  sa Jeanne  d'Arc 

Marcel et  Pierre Baudouin.     C'est d'eux surtout qu'il 

s'agit quand il parle de  "notre generation"   (p.  1054). 

II  loue   cette ge"ne"ration qui a  "toujours continue" dans  le 

m§me sens"  (p.  1053).    Mais il tient   a pr^ciser qu'il n'est 

pas vain dans  ses louanges, qu'il ne veut pas dire que 

sa gyration est meilleure que les  autres, mais qu'elle est 

unique,  tout  comme d'autres generations de Franqais 

furent  uniques   (p.   1054). 

12 Ibid.,   p.   245. 
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C'est surtout  vers Lotte que ses pens£es  se tournent, 

vers  ce cher Lotte qui publia le  "Communique^' de Peguy 

dans   son Bulletin des  professeurs cathollques de 1'Uni- 

versity  a  Coutances,   le  20  juillet  1911,   communique  qui 

e'tait  la re"ponse a 1'article de M.  le Grix dans la Revue 

hebdomadalre dont le directeur e'tait M.  Laudet.     Ce 

dernier ayant pris la defense de M.   le Grix, Pe"guy ajouta 

au "Communique"  un texte assez long;   ainsi fut e"crit  un 

Cahler d*environ trois   cents  pages  intitule:     Un Nouveau 

Tneologien M.   Fernand Laudet.     Lotte e'tait professeur de 

grammaire;   Pe"guy, tout  en eVoquant la fidelity de son ami 

Lotte, mentionne qu'il  aurait bien pu lui aussi devenir 

professeur,   et qu'il aurait 6t6 heureux et satisfait   dans 

cette  profession  qu'il   estime  au plus  haut  degre": 

"J'exercerais ce metier d'enselgner,  un des plus beaux, 

le plus beau peut-§tre  qu'il y  ait,  que j'aime 

passionnement"   (p.   1046). 

Mais,  a cause de  "responsabilite's publiques" 

(p.   1046)   11  se mit  a e"crire, et  ce sont les Cahiers  de 

la Qulnzalne qu'il aime avec ardeur.     II est fier de  sa 

tSche,  mais  11  souffre  beaucoup  des  attaques  dont   il  est 

1'objet:      "Tout   ce  que  nous  demandons,   nous  autres 

e-crivains, nous autres producteurs,   ...   c'est de travalller 

tranquilles"   (p.   1008).     N'a-t-il pas   deja dit que le 

Francais est  sensible a 1-injure?    II  parle de son 

"deuxieme  apprentissage,   (le  seul  qui   compte,  l'apprentissage 
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de la m6chancet6 des autres)"   (p.   1008).     "Les autres," 

dans son cas,  c'est ce qu'll appelle le "Parti Intellec- 

tuel."    C'e"tait un groupe de  "Sorbonnards," de la ge"ne"ra- 

tion pre"c£dant celle de  Pe"guy et dont,  d'apres lul,   le 

chef e"talt Ernest Lavisse.     Pe"guy les accuse d'avoir 

accapare" tous les  postes lmportants du gouvernement  et 

de l'enseignement,   autrement dlt  d'§tre des usurpateurs 

tout  pulssants   (p.   1020).     II  les   accuse  aussi  d'§tre  bas 

et  mgdiocres   (p.   1061),   et  m§me   "contre  1'intelligence" 

(p.   1019).     L'expression  "les  docteurs  de  la terre," 

re'pe'te'e  a  plusleurs  reprises   dans   Le  Mystere  de   la  charlte* 

de Jeanne d'Arc, se rapporte ^ eux.     Car Pe"guy voit  une 

grande similarity entre le "Parti Intellectuel" par lequel 

11  se   sent   persecute",   et  les  juges   corrompus  qui  con- 

damnerent  Jeanne  d'Arc;   ce  genre  d'hommes  existe  dans 

toutes   les   generations: 

II faudrait avoir bien peu d'histoire pour ne pas 
saluer dans  les  Docteurs   les   representants  du per- 
pe"tuel  Parti  Intellectuel,   dans  les  Docteurs  de  Rouen 
les   successeurs  des  Docteurs  julfs,   les   le*gitimes 
ancStres  de  notre  Parti  Intellectuel.     Paut-il 
ajouter que ceux de Rouen et d'ailleurs  avaient recu 
en  appoint  un   fort  contingent  de  la  Sorbonne 
(p.   1065). 

Pe"guy reproche aussi k ces   faux intellectuels  leur 

mauvais jugement au point de vue des grands  auteurs et, 

chemin faisant,  re*vele ses goQts personnels.     N'a-t-il 

pas  entendu un  "Sorbonnard"  dire  a  un  autre  qu'il  en 

avait  assez  de  Corneille  et  de  Racine  et  qu'il  voudralt 



18 

qu'on se d£barrasse d'eux  (p.   995)?    N'a-t-il pas l'exemple 

de  M.   Rudler qui  loue  M.   Lanson en  des  termes  qui  devraient 

gtre re"serv£s aux grands auteurs  classiques?     Pe"guy en 

vient a conclure que ces   "Sorbonnards"  seralent incapables 

de reconnaltre  un vrai ge"nie litteYaire s'il   venait  a se 

presenter,   un  ge"nie comme  Eschyle,   Pindare,   Sophocle, 

Platon,   Virgile,   Ronsard,   du Bellay,   Descartes,   Corneille, 

Pascal,   Racine,   Marlvaux,  Lamartlne,  Hugo,   Vigny,  Michelet, 

Musset   (p.   994).     Quelle  situation  deplorable!     II   dlt  que 

les membres du  "Parti Intellectuel"  le de*testent, et 11 

considere  cela  comme un  grand honneur,   mais   11  n'en 

souffre pas molns ! 

Pe"guy souf fre;  Pe"guy a connu la souf f ranee.     II ne 

semble pas croire au bonheur lcl-bas.     II dlt  que l'humanite* 

n'a pas change* au cours des siScles, qu'll y a autant de 

malheur de son temps qu'll y en avalt du temps  de Jeanne 

d'Arc;  et  11 parle de "ce masque de stoiclsme que nous 

portons tous,  qui  chez tous recouvre les plus  profondes 

depresses"   (p.   982). , 

Mais 11 accepte la souffrance que produit la 

mechancete  des   autres  plutot   que  de  se   courber.     Bien  sur 

il  se  defend,  mais   11  continue  dans  la meme  voie,  sans 

changer,   sans  se laisser lnfluencer,   sans jamais rebrousser 

chemin,  etant fidele a lui-meme;  et il  conseille:     "que 

chacun soit proprement ce qu'll est.    L'etre qu'll est.     Et 

le  plus  profondement  qu'il  le  peut.     Alors  on  peut  causer. 



19 

Alors on peut  voir.     Alors on peut e"tre"   (p.  1017).     II a 

le plus  grand respect pour la ve'rite', le vrai.     C'est 

pour cela qu'il admire tant Jolnville qui  fut le  chroniqueur 

fidele de saint Louis.     Et il precise son attitude envers 

Jeanne  d'Arc: 

Je suis le chroniqueur et ne veux §tre que le 
chroniqueur ...   Le  chroniqueur est le temoin hlstorique. 
Le t£moin de l'&tre et de 1'^v^nement   ...  Ma situation 
envers Jeanne d'Arc  est exactement celle de Jolnville 
envers saint Louis.     Je veux me classer, au rang que 
Je pourrai, dans la haute ligne"e de nos chroniqueurs 
et de nos t^moins   (pp.   1078-79). 

II souligne le fait que Jolnville ne fut pas 

toujours  en presence de  saint Louis, ne fut pas  toujours 

un te*moin  visuel  des  e"v£nements  qu'il  rapporte,   et   que 

pourtant son t^moignage est vrai.     Done en se documentant 

d'une  facon  minutieuse,   consciencieuse,   lui,   P£guy,   peut 

aussi  §tre  le   chroniqueur fidele  de  Jeanne  d'Arc.     Dans 

la  Notice  des  Oeuvres  Poetlques   completes,   Marcel   Pe*guy 

donne  la  liste  des  documents  que  son pere  €tudia  avant 

de  commencer  son travail  d'e"crivain  proprement  dit:     la 

Jeanne d'Arc d'Henri Wallon, les Apercus nouveaux sur 

l'histolre  de  Jeanne  d'Arc  de Jules  Quicherat,   les   Proces 

de Condamnatlon et de Rehabilitation de Jeanne d'Arc 

dlte  la  Pucelle,  du mgme   auteur,   ouvrage  en  cinq   volumes  que 

Pe*guy mentionne dans le Laudet  comme e*tant une de ses 

sources,   et  l'Histoire  de  Charles  VII  de  M.   Vallet   de 

Viriville   (p.   5).     Marcel  Peguy  indique mfime  les  dates 

auxquelles ces  livres  furent emprunte*s par son p&re a la 
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biblioth&que de l'Ecole Normale Supe"rieure.     On voit done 

que  Charles   Pe"guy se pre*para tres se"rieusement a faire un 

bon travail  de chroniqueur.    line  fois le travail  de 

preparation accompli,  Pe*guy se rendait trds bien compte 

de 1'importance d'une fidglite* absolue a l'histoire: 

Pour moi Je ne mets rien au-dessus du chroniqueur,— 
dans l'ordre de la relation s'entend.     C'est  un office 
propre.     C'est un ordre de  fidglite- propre.     C'est 
peut-§tre  l'ordre  de  fidellte" ou Je  sens  bien  que  je 
ne serai jamais   infid&le.     Je suis  incapable de mentir 
par gcrlt   (p.   1085). 

Ainsi,  gr&ce  a cette  reflation  directe  de  lui-m§me 

dans   le Laudet,  Pe"guy devient  facilement re"el pour le 

lecteur.    Sa franchise sgrieuse le livre au lecteur.     Mais 

tout  cela ne suffit  tout de m§me pas.     Si on aime Pe"guy, 

on veut le  conna£tre davantage.     Alors on essaie 

d'interpreter d'autres passages,  d'autres oeuvres,  afin 

de mieux comprendre et de mieux de"couvrir l'auteur. 
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CHAPITRE   II 

pgGUY RE"VE*LE*  A TRAVERS   JEANNE   D'ARC 

Pour essayer de  comprendre  Pe"guy,   il  est  essentiel 

de r£fle"chir sur la place qu'occupe Jeanne d'Arc dans  son 

oeuvre.     II  est  utlle  de  remarquer que  le Mystere  de  la 

charite" de Jeanne d'Arc est son oeuvre la plus importante, 

non  seulement  parce que  c'est  celle  qul  attira  1'attention 

des  critiques, mais aussi parce que,  apres  sa publication, 

Pe"guy avait   1'intent ion de composer plusieurs oeuvres 

autour de Jeanne d'Arc.     Le 31 mai 1910  il dit en effet 

a son ami Lotte en parlant de ces volumes a venir:     "Je 

peux tout  mettre  la-dedans.     Songe  done,   la  guerre,   le 

roi,   la politique,  la Sorbonne   ...   " II  semble  done 

que,  dans 1'esprit de Pe"guy,   il y avait un paralle"lisme 

suffisant  entre  le  vingtieme  et  le  quinzieme  siecles  pour 

qu'il puisse  exprimer ses  pense"es  les  plus  chores  autour 

de Jeanne d'Arc.     Nous avons  de"ja vu que Pe*guy affirmait 

que,   fondamentalement,   la nature humaine n'avait pas 

change*  pendant   cet  e"cart   de  cinq  siScles.     II  dit  aussi 

dans   le  Laudet  que la  chre'tiente' est   toujours  la m§me 

(p.   961).l21     Nous savons de*,Ja qu'il comparait le   "Parti 

13Peguy,   Lettres,  p.  6b. 

^Toutes  les  pages   indiqu^es  dans  le  deuxieme 
chapitre se rapportent au Laudet. 
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Intellectual"  de  son  temps aux juges  de Jeanne  d'Arc. 

Quant a la guerre,  P£guy s'exprime ainsi:     "Ce n'est plus 

la guerre de cent ans.     C'est  a l'heure qu'll est une  guerre 

de  deux cents ou de cent clnquante et des anne"es"  (p.   967)- 

II  la consid&re comme une "guerre sainte"   (p.   967). 

Jeanne d'Arc,  en bonne chre"tienne,   luttalt   contre le mal; 

au de"but du vlngtleme sidcle,   tout  chrStien est un soldat 

qul   doit  combattre  les   infideles.     Nul ne  peut   echapper 

a cet e"tat  de guerre perp^tuelle  (p.   968). 

Que repre"sente Jeanne d'Arc  dans ce  tableau,   face 

a face a des problSmes Snormes?     "Elle fut une  fleur de 

vaillance  fran9alse,   de  charite"  fran9alse,   de  saintete" 

francaise.     Elle fut une  fleur de la race chre"tienne et 

de   la  race   franchise,   une   fleur de  chre*tiente\   une   fleur de 

toutes les  vertus heroiques"  (p.   1066).    Volla ce que 

P6guy admire,   les vertus qu'il considere comme les plus 

importantes,   celles  qui  permettent  d'§tre  victorieux en 

tous  temps.      Ce  passage  indique  clairement   ce  que  Pe"guy 

considere  comme  des  valeurs  essentielles: 

A. La chre-tient*?:     il accuse M.  Laudet de trahison 

pour avoir porte atteinte a la foi et a la chr^tient^ 

(p.   1017),   et  s'engage  avec  lui  dans   une  violente  batal lie 

de mots. 

B. Les  qualites  de  Francaise  de Jeanne:     on salt 

que,   d'apres   Peguy,   Francais  slgnifie  eminent. 
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C. La vaillance  de Jeanne:     Pe"guy  a montre*  combien 

il   estimait   cette   vertu par sa  propre  vie,  exemple  de 

courage,   de  perseverance  courageuse,   refusant  de  se  mettre 

du  cdte"  des  tout - puissants  du  siecle  parce qu'il  de*s- 

approuvait  leurs principes. 

D. La charite":     pour Pe*guy c'est 1'amour des petites 

gens,  un amour plein d'estime et de respect. 

E. La saintete:     n'est-il pas  juste de dire que 

Pe"guy aspirait a la saintete*,   lui qui e"crivit  a son ami 

Baillet,   moine bene*dictin:     "Je  me soumets moi-mgme   dans  le 

si&cle a des  regies si se*v§res de moeurs,  de travail, de 

pri&re,   de  mls&re,   et  de  pauvrete"." 

On  peut maintenant  poser  une  question plus  precise: 

pourquoi Jeanne  d'Arc  domine-t-elle  l'oeuvre  de  Peguy? 

Les   freres Tharaud ont tres bien re"pondu a cette question 

en disant que quand il   "voulut donner expression aux idSes 

et aux sentiments  qu'il avait acquis avec l'age,  il reconnut 

tres   vite  que  ces   sentiments  et   ces  pensSes  avaient  trouvfi 

une   forme   sublime   dans   [Jeanne  d'Arc]."" 

Jeanne d'Arc existait dans 1'esprit de Peguy avant 

me-me  que  ses   ide*es   se  developpent clairement,   simplement 

parce  qu'il  etait  OrlSanais.     Jeanne  d'Arc  est  constamment 

pre-sente  a Orleans;   il  y  a  la grande  statue  e^questre  qui 

domine la place principale de la ville;   il y a une autre 

15P^guy, Lettres, p.   63. 
l6Tharaud,   Pfguy,   I,   107- 
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belle   statue  de Jeanne debout dans la cour de l'h&tel de 

ville;   jusqu'en 19^0  il y avait   "la maison de Jeanne d'Arc," 

rue du Tabour—en r^alite" la maison de Jacques Boucher chez 

qul  Jeanne   re"sida pendant  le  slSge  de  1429 ;   11  y  a  aussi 

1'emplacement des Tourelles au bord de  la Loire;  11 y a 

surtout les   f§tes de Jeanne d'Arc le 7 et  8 mai,  avec 

1 'embrasement des tours de la cathe*drale,   le grand  cortege 

comme"moratlf dans lequel une Jeune fille de la ville, 

en armure,  personnlfie Jeanne d'Arc, entoure"e de pages et 

de  gardes  du  corps  en  costumes   du quinzieme  siecle;  plus 

tard vient le grand de*file" militaire;   le matin du 8 mai est 

introduit  au  son  Joyeux  et  solennel  des   cloches  de   toutes 

les e"glises qui chantent a toute  voix la gloire et  la 

grandeur de la Pucelle.     "Orleans qui §tes  au pays  de Loire 

...   "17    Orleans  se rappelle.     Et Pe*guy,  plus que tout 

autre Orle"anais,  plus que tout autre Francals sans   doute, 

ressentit la grandeur de l'heroisme et de la saintete* de 

Jeanne.     Dans Le Mystere de la charlte* de Jeanne d'Arc il 

essaie,   a pas  respectueux, de pene*trer le  secret de  cette 

sainte grandeur.     C'est   son oeuvre principale.     Si  l'on 

considere  les  autres  oeuvres   concernant  Jeanne d'Arc et   si 

on  les   compare  au Mystere,  on voit  que  le  Mystdre  est  le 

developpement et 1'approfondissement des deux premiers 

actes de la premiere partie de  "Domre*my," premiere piece 

de Jeanne d'Arc;  que Le Mystdre de la vocation de Jeanne 

17Charles  Pe"guy, Le MystSre de la charite* de Jeanne 
d'Arc,   dans   Oeuvres  poe"tiques,  p.   tJ^tTI 



25 

d'Arc, retranche" du premier Mystere, developpe et approfondit 

le  reste  de  la premiere partle  de   "Domre'my";   que  le  Laudet 

est une  response aux attaques de M.   le Grix et de M.  Laudet 

en ce qui concerne  le Mystere de la charlte,  et que la 

premidre  partie du Laudet—le   "Communique*"—est, dans les 

mots mSmes de Pe'guy, une   "introduction en forme a mes 

Mysteres   de Jeanne   d'Arc"   (p.   1042);  Les  Chateaux de Loire 

sont  triis   courts  et   suggerent  une  petite  couronne  ajoute"e 

a 1"ensemble des oeuvres  sur Jeanne d'Arc. 

En vue de toutes  ces considerations,   11 semble 

loglque  d'accorder une place de choix au Mystere de la 

charitg  quand on considere 1'attitude de Pe'guy envers 

Jeanne  d'Arc. 

Le Mystere est une e"tude de la vie inte"rieure de 

Jeanne,   du de"veloppement de sa saintete", de  sa vocation 

avant  ses   voix.     Combien  d'auteurs   choisiraient  un  tel 

sujet?     Combien  pourraient  en  faire  une  belle  oeuvre, 

une oeuvre  classique?     II   faut  que  l'auteur  ait  lui-m§me 

une vie spirituelle  intense, une  foi profonde, un certain 

mysticisme,  car ou se tourner pour cre*er une  telle oeuvre 

qui  solt   vraie,   qui   soit   fidele,   qui  soit  resile,   sinon 

en  sol-m&me? 

Et  puis  il y a dans le Mystere la longue meditation 

sur la Passion de Jesus Christ.     C'est  une meditation sentie, 

touchante,  qui  force le lecteur ft sentir plus pleinement  le 

degre de  mysticisme  de Peguy. 
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Dans cette meditation on remarque des expressions 

tiroes directement des "Litanies de la Sainte Vierge": 

"Rose mystique," "Tour d'ivoire," tout comme dans le 

Laudet on releve des expressions venant des "Litanies du 

Saint Nom de J^sus": 

Par votre Resurrection; 
Par votre Ascension; 
Par vos Joies; 
Par votre gloire; 

(p.   1092) 

Dans le Mystere encore,  il y a les expressions:     e"glise 

"militante," e"glise  "souffrante," igli.se  "triomphante," 

emprunte"es au vocabulaire du cate*chisme  (p.   M28).     Cela 

prouve 1'Influence marquee, prolonge*e,  durable de la 

formation catholique que Peguy avait  re9ue quand il e"tait 

petit  gar9on dans les classes de cate"chisme de la paroisse 

Saint-Aignan a Orleans.     Dans le Mystere il e"voque m6me 

le nom d'un pr§tre de cette paroisse, le Pfere Barbet, le 

nommant comme cure" de Domre'my,  prenant une petite licence 

litte"raire afin de mettre un peu plus de lui-m§me,  de son 

pass6,  dans son oeuvre. 

On s'etonne presque de cette toute petite erreur 

voulue; on a tenement 1'habitude de la fidellte parfaite 

de l'auteur.     Cela semble si vrai, si Juste de dire que 

Pe"guy est  fidele.     Comment comprendre,   sinon comme un 

immense temoignage de fidelite",  la signature a la fin de 

la Jeanne d'Arc:     Pierre Baudouin,  celle a la fin de la 

de-dicace:     Marcel et  Pierre Baudouin,  et aussi la d^dicace 

du Mystere de la charlte":     "Non seulement  a la memoire mais 
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a 1'intention de Marcel Antoine Baudouin"?    Bien sflr 

Pe"guy e"tait oblige" de publier sous pseudonyme en 1897 

parce qu'il e"tait boursler, mais il choisit le nom de 

Baudouin pour honorer la me"moire de son ami  fidele, de'ce'de' 

le 25 Juillet 1896.     Au de"but du mois pre'ce'dent,   Pe"guy 

avait  remis a son ami le manuscrit de  "Domre'my."    On ne 

salt pas combien Marcel Baudouin inspira ou assista P6guy, 

mais on voit  que Pe"guy n'oublia pas. 

Dans le premier chapltre on a parle" de la fide'lite" 

de chroniqueur de Pe"guy et de ce qu'il appelle sa 

"prefideiite-"  de Chretien.     "Fide'lite"  semble §tre un de 

ses mots  favoris;  par exemple quand il dit que la vie de 

Jeanne d'Arc  imita fid&lement  celle de Je"sus-Christ,   il 

s'exprime ainsi:     "Je montrerai   ...   combien cette 

fide'lite* est  fid&le"   (p.   1070). 

Jeanne d'Arc est  un exemple parfait de  fidelity: 

a ses aspirations,  a la volonte* de Dieu, a sa patrle.     Dans 

le Mystere elle exprime a plusieurs reprises  sa surprise 

choque"e a 1'abandon de Je"sus par ses disciples.     Elle est 

convaincue qu'elle nel'aurait pas abandonne",  que ses amis, 

ses compatriotes,  les  saints qu'elle admire,  les Francais 

de l'histoire qu'elle admire nel'auraient pas abandonne". 

De la page 491  h la page 516,  cette pensde semble etre une 

ide"e fixe qui s'exprime comme un refrain. 

Dans le Laudet Pe"guy accuse M.   Fernand Laudet de 

trahison.     Or,  quel mot est plus ^loign^ de "fide'lite-"  que 
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"trahison"?    D'apres Pe"guy, cette trahison est double: 

envers  la foi et la chr^tiente"—on l'a deja consideree— 

et envers les   "humaniteV   (p.   1018),  la "culture" 

(p.   1023).     C'est vers cette £poque que Jean Richepin, 

poete et auteur dramatlque, membre de  1'Academic Franchise, 

devlnt president d'une  "llgue pour la culture franchise" 

dont  Pe"guy devlnt vice-president.     Cette ligue  fut fondle 

"pour la defense du  franc,ais,  du latin, et du grec" 

(p.   1023).     Pe"guy fait quelques remarques  intSressantes en 

ce qui  concerne ces   langues.    Le grec?  "La parole  de Dieu 

est plus  intelligente en grec.     Plus platonicienne.     Et 

plus  philosophe"  (p.   1089).    En ce qui concerne le  latin, 

Peguy   "voit une certaine accointance" entre cette langue et 

le rite de l'Eglise.     II dit que parfois un mot latin donne 

l'impression "qu'il  est la seule voix qui put    alnsi garder 

pour tous  les temps  la parole e'ternelle"   (p.  1089).     II 

deplore  les traductions faibles, molles,   sans vigueur 

des Evangiles en francais  (p.   1090).     Non pas, dit-il, 

que le   fran9ais n'ait pas sa perfection,   son usage de  choix; 

comme preuve,  il donne les  Proces de Jeanne d'Arc et  les 

Memoires de Joinville.     Ce qu'il reproche avec tant  de 

force  a M.   Laudet,   ce qui,   a ses yeux,  me'rite le mot 

"trahison," ce sont   les alterations que M.   Laudet  fait  au 

texte de M,   le  Grix,   critique par Pe"guy;  comme dans le 

cas d'une mauvaise traduction,   c'est  un affaiblissement qui 

change   complement   le  sens.     De  plus,   quand P-Sguy  accuse 
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M.   Pernand Laudet de trahison envers la culture,  de 

"d€tournement  des consciences classlques,"  11 lul reproche 

de dlformer,  de changer l'histoire de Prance,  de voulolr 

rejeter une page magnlflque de l'histoire en la soup- 

connant d'etre en partie de la le"gende, en denoncant les 

"voix"  de Jeanne comme des hallucinations,  des projections 

de sa vie  inte"rieure.     Pe"guy insiste sur le fait que 

l'histoire de Jeanne d'Arc est un fait historique, comprenant 

des details precis.     Quand on parle des voix,   "on veut 

dire saint Michel,  sainte Catherine et sainte Marguerite" 

(p.   956).     Dieu est intervenu dans l'histoire en se servant 

de Jeanne  comme instrument; la fille de Lorraine repre"sente 

1»union mystique de Dieu et de l'humanite-, de Dieu et de la 

race francaise.     Rejeter cela ou le deTormer?    C'est 

vraiment trahir l'histoire, la culture,  la chre"tiente\ 

C'est parce que Peguy croit fermement les details  de cette 

page de l'histoire qu'on lit dans  la "Priere d'inserer" du 

Mvstere de la charlte, rendition Plon, que le lecteur verra 

dans l'oeuvre comment "la plus grande histoire du monde, 

et  la plus belle" est arrivee.    Cette histoire est trop 

sublime pour qu'on ose en changer le moindre detail. 

Un fait  qui contribue beaucoup a rendre l'histoire de 

Jeanne d'Arc si unique,   selon Peguy,   c'est le parallelisme 

entre la vie,   les souffrances et la mort de Jeanne,  et la 

vie, la Passion et la mort de Jesus   (pp. 1069-70).     II 

trouve  cela saisissant.     II qualifie la vie de Jeanne de 
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"representation mystique" de la vie de J^sus, et il dit que 

cette representation mystique est   "la grande regulation 

interne de son oeuvre"   (p.   931*) -     Cela explique  la place 

proeminente donne"e a la Passion de Je*sus dans Le Mystere 

de la charite*.     Cette meditation, loin de nuire a l'unite 

cfel'oeuvre,  en est un element essentiel.     jesus-Christ 

mourut pour sauver l'humanite; dans  le Mystere Jeanne 

s'offre volontairement a la souffrance en osant esperer 

sauver les damnes.     Ce parallelismsest 1'introduction a 

cette longue meditation 

S'il y a une liaison speciale de Jeanne a Jesus, 

11 y a egalement,  d'aprSs Peguy,   une liaison du pecheur au 

saint,  "une liaison de communion"   (p.   1076).    Tous les 

Chretiens  sont pecheurs.     Les saints aident les pecheurs 

a monter vers  Jesus.    Cette  idee permet a P^guy de definir 

ce qu'est  un chretien aussi bien que ce qu'il n'est pas. 

On n'est point  chretien parce qu'on est a un certain 
niveau,  moral,   intellectuel mgme.    On est chretien 
parce qu'on est d'une certaine race remontante,  dune 
certaine race mystique,  d'une certaine race spirituelle 
et charnelle,  temporelle et eternelle,   d'un certain 
sang,   (p.   1078) 

Les expressions   "race remontante" et  "race mystique" sont 

tres eloquentes et apportent une contribution importante 

au lecteur qui essaie de comprendre Peguy.     "Race remontante" 

exprime un desir d'atteindre plus haut,  un eian vers  les 

hauteurs.     "Race mystique" exprime 1'importance du sur- 

naturel,   la realite du surnaturel.    Le pecheur s-eieve par 

un effort  de communion avec les saints.    Peguy explique le 
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mot   "communion"  dans  ce contexte quand il parle de  "cette 

face essentielle de la communion qu'est l'imitatlon" 

(p.   910).     On contemple Pe*guy   le pe*cheur, et Jeanne  d'Arc 

la salnte,   et  dans  le contexte de ce qui pre"c§de,  on 

arrive a saisir le rapport de  Pe"guy a Jeanne  d'Arc, 

Jeanne d'Arc  la salnte,  l'he'roine qu'll  faut imiter.     Et 

puis,   encore plus haut si l'on peut dire,   il   faut imiter 

j£sus: 

Le pe*cheur tend la main au saint,  donne la main au 
saint,   puisque le  saint donne la main au p£cheur.     Et 
tous ensemble,  l'un par l'autre,  l'un tirant l'autre, 
ils  remontent  Jusqu't Je"sus,   ils   font  une  chaine  qui 
remonte  jusqu'a Je*sus,   une chafne aux doigts 
inde"liables.     (p.   1078) 
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CHAPITRE   III 

PfGUY   POL^MISTE 

On peut  examiner les  me'thodes  pole'miques   de  Pe"guy 

dans  Un  Nouveau The*ologlen  M.   Fernand Laudet. 

Dans  la Revue hebdomadalre du 19 Juin 1911. un 

article signe" Francois le Grix critiquait Le Mystere de la 

charity de Jeanne d'Arc.     Pe"guy re"pondit a cet article par 

un  "Communique"" publie" a Coutances dans le Bulletin des 

professeurs   catholiques de 1'University du 20 juillet  de 

la m£me annee,  et vlsant M.   Laudet, directeur de la Revue 

hebdomadal re.     A partir du ler aoQt,  Pe*guy publia dans les 

Cahiers  de  la Quinzaine  plusieurs  paragraphes  complemen- 

taires  au "Communique."    Vint ensuite dans les Cahiers un 

article pole'mique,   en reponse a une lettre de M.   Salomon 

Reinach  a Joseph  Lotte  au  sujet  du  "Communique."     Pe"guy 

continua en  critiquant  M.   Rudler,   directeur de la  Revue 

Critique  des   Livres  Nouveaux,   au  sujet  d'un compte-rendu 

tres  malveillant  des  Oeuvres  choisies  de  Peguy qui  avaient 

6t6 publi€es  en avril.    Ce compte-rendu etait signe" Pons 

Daumelas,  un  pseudonyme  de  M.   Charles  Langlois,  professeur 

a la Sorbonne et plus tard directeur des Archives Nationales. 

Le 12 aoQt M.   Laudet repondit  au "Communique" par un 

article   intitule:      "Un disciple de  Peguy"  dans  la  Revue 
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hebdomadaire.     P£guy ecrivit en septembre dans  les Cahlers 

une re"ponse a M.  Laudet.     Cette  response, qui  contenait 

aussi les  articles precedents,   fut intituiee:     Un Nouveau 

Theologien M.  Fernand Laudet. 

Consld^rons d'abord le "Communique."    II   remplit 

prfcs  de cent pages.     Dans la br&ve introduction,   Peguy 

etablit  clairement sa position:     1'article de Francois  le 

Grix est   "apparemment"  contre le Mystdre, mais  vise  "en 

realite""  les points essentiels de la the*ologie   (p.   897). 

pgguy  cite ensuite des passages  de 1'article qu'il veut 

rgfuter,  et  11 en fait  un plan net.     Dans les passages 

cites,   11  releve les deux mots   "surnaturelle" et   "sainte" 

employes avec un sous-entendu ironique dans 1'article de la 

Revue hebdomadaire.     II s'efforce ensuite de demontrer que 

Jeanne d'Arc  fut,  en realite,   surnaturelle et  sainte, 

que  c'est  de l'histoire et non de la legende; pour cela, 

il   fait  la liste de ses sources. 

II   refute ensuite un passage ou son adversaire dit 

que  Jeanne  d'Arc,   tout  comme  le   Christ,  ne  nous   interesse 

que  pendant   sa vie  publique.     II  souligne  en details 

1'importance des  annees  de la vie privee de Jesus,   se 

reportant  au calendrier des   fetes  chretiennes.     II passe 

ensuite  a  la  vie  des  saints  en  general,  puis  a  Jeanne  d'Arc 

en  particulier;   11 montre  la  grande  importance   des  details 

de sa vie privee au Proces  de Rehabilitation.     Parce que, 

au  Proces,   les  temoins  etaient  des  petites  gens   du peuple, 
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il y a une digression sur le peuple, que Peguy glorifie. 

Toute cette partie est longue—environ trente-cinq pages— 

mais bien  organised,   comme   l'indiquent  les  mots:     "premiere- 

ment,"  "deuxiemement,"   "en re'sume',"  "au cas limite." 

Des le de*but de 1'article,  Pe*guy est moqueur.     La 

Revue hebdomadaire e"tait  une revue catholique,  et il  se 

moque  de   son  directeur  qui   semble  connaltre  si  mal  le 

christianisme.     L'expression:   "M.   Laudet  para£t   ignorer   ...   " 

est r^pe'te'e a plusieurs  reprises.     Pe"guy parle de la 

"theologie  extraordinaire" de M.   Laudet  (p.   912).     II 

e*crit  plusieurs   fois:      "Si  M.   Laudet  avait  quelque  ide"e   ...   " 

(p.   917),   ou bien:     "Si M.   Laudet avait la moindre ide*e   ...   " 

(p.   928)—des Evangiles,  de la vie des saints,  de ce  que 

c'est qu'un proces d'herSsie, de la vie de la chretiente. 

P6guy suggere que, si M.   Laudet ne comprend pas le chris- 

tianisme   "re'el et vivant"   (p.   917),  c'est parce qu'il 

possede tant de blens mate'riels que chez lui le materiel 

gtouffe  le   surnaturel:      "M.   Laudet,   qui ne  travaille 

e*videmment que dans les  grandeurs  temporelles,  et qui ne 

se meut que dans  les somptuosite*s publiques   ...   "   (p.   911), 

et plus loin:     "le ciel   ...  n'est pas uniquement plein, 

cher monsieur,   d'aussi gros capitalistes  que vous "    (p.   917). 

Pgguy devient plus  vehement quand il parle du peuple. 

C'est  alors  que le "nous" apparait  fre-quemment:     "Tout ce que 

les docteurs nous racontent est pour nous moins que rien" 

(p.   937).     II  imagine la reaction de M.  Laudet  a la lecture 
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de passages comme  celui-la, et  11 s'adresse dlrectement 

a lui,  comme pour re"pondre a cette reaction:     "Monsieur 

Laudet,  monsieur Laudet ne vous  frappez pas"  (p.   941). 

Puis  la moquerie devlent plus  forte, devient une raillerie: 

"II souffre.     Continuous l'inventaire de ce souffrant" 

(p.   941). 

La colere delate quand Pe"guy se prepare a re"futer 

l'expression:     "1 'inexplicable pre'destinge qu'on nous 

enseignait  Jadis"   (p.   942).    Pe"guy s'exclame:     "Nous 

arrlvons  lcl au falte, a ce faite de bassesse, nous 

atteignons  a cette proposition   ...   si scandaleusement 

extraordinaire   ...   "   (p.  942). 

La colere devient sarcasms quand Pe*guy  fait   face a 

"1'extraordinaire proposition":   "Je l'imaginais plus naive. 

Comment,   sans cela,   en eut-elle cru ses voix?"   (p.   9*5)• 

Voici la reaction de Pe*guy:     "Le fond de la pense"e 

de M.   Laudet, disons-le sans fard,  e'est que ceux qui 

croient sont des  imbeciles   ... Mais un grand seigneur, 

mais un grand,  mais  un haut d'esprit comme lui.     Pensez 

done;  le directeur de la Revue hebdomadalre"   (p.   945). 

Le  sarcasme se raffine;  Peguy parle de M.   Laudet a 

la troisieme personne:     "Monsieur 1'intellectuel  est  trop 

discret,   que de saisir une vie prive'e-'Le reste, '-(peste, 

monsieur 1'intellectuel, quelle galanterie dans 

l'expression   ...)"   (p-   946). 
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Aprfes cet   e*clat le ton se  calme.     Quelques  formules 

courtes,  bien tape*es apparaissent,  certaines avec le 

support de leur equivalent latin:     "Honte au    honteux" 

(p.   950),   "Vae tepldis; malheur aux tiedes"  (p.   951). 

Le ton plus  calme continue pendant plusieurs pages dans 

lesquelles   Pe*guy  precise  son point  de  vue.     On  sent  un 

dddaln profond dans:     "Tout son article tremble,  tout son 

article sue la peur de paraltre  croire aux yeux du "Parti 

Intellectuel"  (p.   952).    Et puis,   ayant refute" eloquemment 

la proposition que les voix de Jeanne etalent des 

hallucinations—traiterons-nous  Jeanne  d'Arc  d'hallucinee, 

de  folle,—il se met a accuser M.  Laudet:     "Litte'ralement 

11  veut tromper tout  le monde"   (p.   959);  et encore:     "cet 

homme qui vend son Dieu vend aussi la chre"tiente"  (p.   959). 

Puis   il  passe  a la  critique  moqueuse  du  style de 

M.   Laudet.     L'expression:     "la  charmante  ou terrible 

candeur des  ages de foi" entraine le commentaire:     "C'est 

'candeur'   qui est le mot.     'Charmante ou terrible' est la 

aussi pour la litterature, pour le bien  faire,  pour 

1*elegance  attendue, pour le rond de jambe accoutumeV' 

(p.   962).     La discussion de  "age de foi"—une discussion de 

neuf pages—est sobre, moderee,   convaincante,  e"crite dans 

un  style serre, avec un paragraphe de plus de cinq pages. 

A plusieurs   reprises Peguy donne aux mots francais le 

support,  le  soutien de mots latins.     L'expression: 

"une ame du quinzieme"  provoque une raillerie dSdaigneuse: 
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"Ce qui est elegant,   ce qui est  familier,   c'est de dire 

'le quinzieme,'   tout court.    On voit  qu'il couche avec, 

le quinzieme.     Et  ce n'est pas avec le quinzieme 

arrondissement"   (p.   975). 

De nouveau Pe"guy accuse M.  Laudet d'he're'sie,   et aussi 

d*incoherence,   et  avec quel de"dain!     Les paragraphes  sont 

courts.     Dans  chacun d'eux, une proposition de M.  Laudet 

est brievement rgfutge.     "Toutes les visions  sont des 

transpositions" est  suivi du commentaire:     "C'est ici 

encore une he>e"sie,   la proposition la plus formellement 

he're'tique"   (p.   976).     "Et  les mystiques s'accommodent 

volontiers quelquefois  du re"alisme le plus brutal" am&ne 

la remarque:     "Qu'est-ce que c'est  que ce Jargon   ..." 

(p.   977).     L'expression:     "cette  vision  directe  des  mysteres 

du Golgotha" occasionne:     "A present c'est une   'vision 

directe.*     Quelle  incoherence;  quel   flottement;  quel 

affaissement perpe"tuel de pense"e,  si l'on peut dire" 

(p.  977).     Deux autres paragraphes,  similaires a ceux-la, 

suivent. 

La conclusion du  "Communique" est  introduite par: 

"Paut-il  vous redlre, monsieur Laudet,   faut-il vous redlre 

une derniere  fois notre  foi," et est une sorte de resume 

ou la moquerie est toujours presente,  et qui porte sur la 

foi et  sur le langage.     Dans le dernier paragraphe,  Peguy 

parle du  "langage macaronique" de M.   Laudet et  conclut: 

"On  sent  tout  ce  qu'il  y  a non seulement  de  faux,   cela nous 
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le savons, mais  de  cavalier, mais d'impie,  mais d'offensant 

pour la liturgie et litteValement de mal e"leve dans ces 

derniers propos"   (p.  981. 

La page qui suit le  "Communique"" et qui contient 

quelques remarques  comple'mentaires n'offre aucun inte"r§t 

special.     Les onze pages qui suivent  sont adresse"es a M. 

Salomon Reinach—philologue,  archeologue et homme politique. 

Une lettre de M.   Reinach a Joseph Lotte au sujet du 

"Communique," dont Pe"guy prit  connaissance et qui lui 

d£plut  beaucoup,  le d£cida a re"pondre dans les  Cahlers a 

une autre lettre de M.  Reinach,   celle-la adressee a Pe"guy 

en juillet 1910, et oil 11 e"tait question de Bernard-Lazare, 

libre-penseur juif grand ami de Peguy et de M.   Reinach. 

Pe"guy declare ne pas prendre au seVieux la lettre 

a Lotte  qu'il  qualifie de   "ce     petit  billet  du matin   ... 

d'un ton absolument  insupportable"  (p.   985).    M.   Reinach 

etait,   comme Pe^guy,   anclen eleve de l'Ecole Normale Sup^rieure, 

mais de  la generation precedant  celle de Pe"guy.     Or, 

nous savons de\ja que  Peguy detestait le   "Parti  Intellectuel" 

dont la plupart  des membres, d'apres lui, etaient de la 

generation qui precedait la sienne.     II  se sert   de 

1-occasion de la lettre de M.   Reinach a    Lotte preincrement 

pour louer la memoire de Bernard-Lazare qui Itait deja 

de-ced£,  et deuxiemement et  surtout, pour critiquer tout 

e  e    4.4„„ *a  M    R*»lnach    le   "Parti   Intellectuel" ensemble  la generation de M.  Keinacn,  xe 

et   la Sorbonne.     Pendant sept pages,  il ne mache pas  les 
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mots.     II dit qu'il n'y a "jaraais eu une generation qui ait 

traite aussi durement,  aussi ingratement,  avec une telle 

haine,  avec une telle  fureur,  avec une telle aigreur, si 

malencontreusement la generation suivante"   (p.  987).     H 

traite la vieille Sorbonne de   "sorte d'ogresse'!   (p.   988), 

et  ses membres  de  "coquebins" et de "francs-fileurs"  (p.   989) 

II  dirige  sa colere et  ses insultes tout  spe"cialement 

envers M.   Lavisse;   il parle de ses  "mains politiciennes," 

ses   "seniles mains"   (p.   986),   d'un Lavisse   "tout  gonfle" de 

rentes et de pensions et de traitements et   d'honneurs, 

(au pluriel,  au pluriel), tout entripaille" de pr€bendes   ...   " 

(p.   989).     II ajoute:     "Que ce gras fossoyeur porte sa 

main papale sur quelque  cadavre moins  recalcitrant" 

(p.   990),  et il  s'etonne qu'avec le pouvolr immense du 

"Parti  Intellectuel,"  des voix dissidentes  osent s'eiever. 

Aussit6t terminee  cette attaque bourree d'insultes, 

il  se  tourne  contre M.   Rudler a  cause  du  compte-rendu 

tres  malveillant   concernant ses Oeuvres  choisles.     Le ton 

change  immediatement.     II  n»attaque  plus;   il   se  moque;   11 

ridiculise, en commencant par la chose la plus minime: 

l'initiale  du prenom de  M.   Rudler:      "G.   Rudler,  Gontran, 

Gustave,  Oaspard ou Gaetan Rudler"   (p.   993).     II Parle de 

"ses  travaux microscopiques sur l'histoire des lettres 

franchises"   ...   de ses   "recherches micrographiques"   (p.   993) 

qui  l'ont  conduit a louer M.  Lanson d'une maniere hors de 

proportion au talent de celui-ci.     II se moque des   "douces 
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levres" de M.   Rudler (p.  991*)  qui,  dlt-il, lui ont valu 

un poste de professeur a" l'Ecole Normale(p.   996).    II 

devient  ironique: 

Sous la Troisieme Re"publique  il n'y a point  de faveurs. 
Les avancements ne sont jaraais accorde*s qu'au me'rite. 
Et  il n'y a jamais eu une seule exception.     Et tout 
est toujours exacteraent proportionne" au me'rite, a 
la vingtienne de'cimale pr§s   ...     II n'y a point de 
coteries  dans  1'University.    Notamment dans  la Haute 
University.     II n'y a point de coterie a la Sorbonne 
qui fasse les avancements.     "Par consequent"    M. 
Rudler n'est a l'Ecole Normals que par son seul me'rite. 
(pp.  996-997) 

II  redevient   se*rieux pour accuser directement: 

Si  j'avals en face de moi M.   Rudler je dirais que 
cet article est de la derni&re bassesse.     De la plus 
basse grossi&rete".     Et Je sais encore assez de 
francais, n'en de"plaise a M.   Rudler,  pour que, quand 
je dis bassesse et  grossiSrete*, Je ne veuille pas  dire 
qu'un article m'est  de"sagre*able, ou qu'il m'est 
ennemi,   ou hostile,   "infensus",  ou que  Je ne  l'aime 
pas.   (p.   997) 

On ne peut certes pas reprocher a Charles Peguy de ne pas 

preciser  sa pensee! 

M.   Rudler "ou son pseudopompe"   (p.   997)   lui ayant 

reproche'  d'etre "geignard," ce mot d^chalne une  reaction 

qui  commence  par 1'affectation  d'un  ton tres  gai,   badin: 

"Tout va bien.     Nos maltres font avancer les violons. 

•Vibrez,  trombonne et chanterelle.'"     Puis l'ironie 

s'accentue:     "II n'y a pas une crise,  il n'y a pas eu tout 

un bouleversement de l'Ecole Normale.     C'est une paille. 

C'est un  souffle.     C'est un rien.     9a passe.     C'est la 

thermodynamique qui est en cause"   (p.   998).     II passe 

a 1'exaggeration criarde:     "Je connais une maison ou l'on 

j 
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ne peut plus aller, parce que si vous dites par exemple: 

' II y a un fiacre qui remonte la rue de la Sorbonne' , 

a ce seul nom, a ce seul mot de Sorbonne tout le monde 

vousse les e"paules et regarde obstine'ment dans le fond 

de son verre" (p. 999). 

Et   puis,   conside"rant  la signature  pseudonyme,   il 

se   lance  dans  la moquerie:     "Pons  Domelas,  Ponce  Daumelas 

...   c'est   un  nom qui  sent  la  forgerie"   (p.   999),   "Je  ne 

saurais trop remercier M.   Ponse Pilate   ..."   (p.   1000). 

II  se fait  subtil, parle du "cousin Pons," du "cousin 

MenSlas,"  du "cousin Rudler"   (pp.   1000-01).     II  fait ensuite 

de  l'esprlt  sur le mot  "revue," pour se moquer de la 

Revue  Critique  des  Livres Nouveaux;   il  intercalle   les 

expressions  moqueuses  et  les  accusations  directes: 

C'est   une  Revue  cousine.     Je  veux  dire  entre  cousins. 
C'est   d'abord,   et  excellemment,   c'est  au premier degr<§ 
une   revue  ou  ceux qui ne   font  rien  disent  du mal  de 
ceux  qui   font quelque  chose   ...      II  y  a pour  ces 
gens-la  ceux  qui  sont  de  la Revue,  et  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  la Revue,     (p.   1001) 

Dans   cette  Revue,   il   choisit   la  fin  d'un  compte-rendu 

e-crit par M.   Rudler et il en critique aprement le langage. 

Apres avoir re-pe^te- la demiere phrase de 1'article,  il 

s'exclame:     "ce jargon;  ce paquet de  cliches;  cette lavasse 

abstraite;   ce ramassement fadasse de  pauvret^s;  je n'en 

reviens  pas;   l'homme  qui  ecrit   ca,   (soyons  gais,   surtout,  ne 

soyons pas   'geignards•),  l'homme qui ecrit  ca enseigne  le 

francais  a  l'Ecole  Normale  Sup^rieure"   (p.   1004). 
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Citant  une autre phrase,  11  se moque:     "Je  sals 

blen que c'est leur th£orie,  (et encore plus leur pratique, 

certes),  qu'on n'a pas besoin de savoir e"crire pour 

s'occuper des  e"crivains et des e"critures,  (et 11 ne s'en 

privent  pas de ne pas savoir e"crire)"   (p.  1005).     Puis 11 

ajoute l'lnsulte acerbe:     "L'homme qui  se joue dans ses 

m£taphores  comme  un  tardigrade,   l'homme  qui est  tardigrade 

restera tardigrade"   (p.   1006). 

II exprime  ensuite le plus profond me"pris: 

Je me rends blen compte de tout ce  qu'il y a de bas a 
relever toutes ces bassesses, et la haine et l'envie 
et  1'ordure et la honte.     Ce n'est  pas sans  une 
tristesse   elte-meme  incurable  et  sans  une  amertume, 
ce n'est   pas sans un serrement de coeur,  sans une 
angoisse,   sans un discredit et une  de'consideration de 
soi,  sans  un sentiment d'un avilissement a ses propres 
yeux qu'on engage la conversation avec ces gens, 
(p.   1006) 

Pe"guy e"voque ensuite les douze dures annexes  de lutte 

depuis le premier Cahier:     les railleries du "Parti 

Intellectuel"   "dans leur grosse  face pseudo-bismarckienne" 

au tout  de"but de sa carriere (p.   1007),  la lutte   contre la 

"basse demagogic politicienne" au moment de 1'affaire 

Dreyfus   (p.   1007),  et maintenant cet autre combat  contre 

ce qu'il appelle une cabale qui dure depuis pres d'un an 

car,   remarque-t-il,  la double attaque de la Revue hebdoma- 

daire et de la Revue Critique des Livres Nouveaux semble 

blen suspecte   (p.   1010). 

Mais  11 n'est pas  vaincu.     II suit les  conseils de 

M.   Sorel:     quand on est attaque",  11  faut   frapper a la tete. 
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II ne  connait   pas les subalternes et  il ne veut pas  les 

connaltre.     De  plus,   il est bien capable de partager sa 

vigueur entre son travail d'e"crivain et le combat;  et  il se 

bat dur, pas   "pour la frime"  (p.   1010). 

Le 12 aoQt 1911 M.  Laudet  repond a Pe"guy.     "Enfin 

j'ai quelqu'un  devant moi"  (p.   1011)   s'exclame Pe"guy. 

Le d€but de  1'article:     "Un disciple de Pe"guy" se moquait 

ouvertement  de  la faible circulation du Bulletin des 

Professeurs   catholiques de 1'University.     Pe"guy  releve la 

moquerie et y  respond par l'ironie:     "Ce n'est pas un homme 

qui fait deux  fois la m§me plaisanterie.     II ne la fait 

que  trois   fois   (p.   1011).     M.   Laudet  raille;   et  bien, 

Pe*guy raille lui aussi:     "II  faut  voir comme le gaillard 

s'Sbaudit.     II   est gai   'z'et content',  monsieur Laudet" 

(p.   1012). 

M.  Laudet ayant ecrit que  "pour defendre la liberte 

de la critique,"  il  voulait  "remettre les choses  au point" 

(p.  1014),   Peguy s'efforce d'en faire exactement autant: 

il reitere  1'accusation principale du "Communique": 

"M.  Laudet  veut operer un detournement des   consciences 

fideles"  (p.   1015),  et   il  declare  qu'il  ne  peut  pas  re'pe'ter 

indefiniment  le   "Communique." 

Alors   il  explique,   il  pre'cise:     ce   "detournement 

des consciences" est attente premierement,   en ce qui 

concerne la   foi,   et  deuxiemement,   en  ce  qui   concerne  les 

humanites   (pp.   1017-18).     H lie *•  Laudet  au "Parti 
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Intellectuel"  et dit qu'il se Juge honore* par la haine de 

ce parti.     II explique son pouvoir usurpateur dans la 

nation.     Le ton est  grave,   sans moquerie,  sans  ironie; 

c'est le ton d'un expose" serieux. 

Citant M.   Laudet qui rapporte au public les  chiffres 

d'affaires du Bulletin des Professeurs  cathollques de 

1'University,   il  fait un rapprochement entre  ce Bulletin 

et les  Cahiers  a"  leur de"but, et il e"tablit un contraste 

entre  ces  pauvres chiffres d'affaires et la puissance de 

M.  Laudet. 

Puis il  critique directement la response de M.   Laudet 

[Elle]   est   si hgsitante,   si  fluctuante;   et  en meTne 
temps   si poussi^reuse.     Elle est en meme temps si 
vaseuse.     Elle est si discredited d'allies et venues, 
d'allies et de retours,  de reprises,   de regrets,  de 
repentirs,   et  quelquefois  de remords  que  cette   fois-cl 
il   faut  que  je  le   [sic]   resume moi-meme  et  que  j   en 
fasse  quelques   propositions.     (p.   1028) 

Certaines de ces propositions  sont des  repetitions: 

si M.   le Grix est l'auteur de 1'article du 19  Juin,   il 

n'en faut pas moins aller a la t§te;   or,   le responsable 

a la Revue hebdomadalre est M.  Laudet.     Peguy ajoute ici 

que,   si M.  le Grix existe,  il est "rigoureusement force" 

de le considerer comme un polisson"   (p.   1032). 

L'id^e  est  venue  a P^guy  que  peut-§tre  M.   Laudet 

et H.   le Grix,   qui aiment tant ridiculiser,  voulaient 

simplement  se  moquer de  lui,   le  brimer.     II  dit  qu'il  le 

sentait venir et  qu'il charges des camarades  communs de 

pr^venir K.  Laudet de ne pas s'en prendre a lui,   car, 
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dit-il,   e"tant ecrivain et homme de paix,  il n'a pas 

1'habitude de la bataille et, qui salt,  il  pourrait bien 

dormer un mauvais coup.    Mais personne n'a prevenu M. 

Laudet,   car "les grands n'ont point d'amis"   (p.   1030). 

Pe"guy re"pond ensuite a 1'accusation de M.   Laudet 

de ne pas avoir signe" son  "Communique."    II est certain, 

dit-il,  que M.   Laudet en connaissait l'origine;   il  n'aurait 

pas pu en §tre autrement, a cause des  circonstances.     Et 

puls,   "Dieu merci," dit Peguy, son style est original  et 

facile   a  identifier.     De  plus,  par definition,  un  communique 

ne se signe pas.     Finalement, Pe"guy n'avait-il pas  le  droit 

de choisir la forme de sa reponse?    Tout cela est ecrit 

sur un ton ferme,   qui ne badine pas:     "Je suis bien libre 

de   faire  un  communique.     J'ai peut-Stre bien  le  droit   de 

faire un communique"   (p.  10 37)- 

Peguy expose ensuite ses raisons pour avoir fait 

un communique-.    La raison principale est qu'il s'est  senti 

profondement atteint;   il parle de  "laideur" et de  "trahison" 

(p.  1038).     Avec de'dain il mentionne   "ce Laudet" et   "ce 

le Grix un sous-instrument"   (p.   1038).     II  injecte la 

question  richesse-pauvretl;   il  croit   que  cette question 

est un  facteur dans la haine que Laudet a envers  lui, 

qu'il y a la un antagonisme de classe   (pp.   1038-39).     U 

insiste  sur la profondeur de la blessure,  sur la honte 

associee a cette situation:     "Ce n'est  pas  sans une  grande 

honte interieure,   sans  le sentiment d'un grand abaissement 
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de sol qu'on est ainsi l'objet   d'une ingratitude et d'une 

bassesse"   (p.   1039).    Ne s'est-il pas trouve lui-meme 

force" de re'pondre  sur le me"me ton de bassesse?    Le re*sultat 

est une   "bassesse  communiqueV   (p.   1040).     II est done la 

victime a cause de   cela. 

Par contre,   il a honore" M.  Laudet et M.   le Grix 

par le  contenu de  sa r£ponse;   il les  a comble"s,   car il a 

"lie"  leurs  noms,   ce  nom ignore"  de  Laudet,   ce  nom ignore 

de  le  Grix,   a des  questions  qui  les   de"passent  de  beaucoup, 

a des pages qui vivront longtemps apr§s eux"  (p.   1041). 

Ils devraient le remercier!    On voit combien Pe"guy les 

e"crase  de   son de"dain. 

II passe ensuite a la question de la revue qui 

publia le   "Communique-."    II n'avait pas tenement le  choix, 

mais quelle revue lui aurait mieux convenu, puisque Lotte 

en est   le  directeur?     Vient  ensuite  une  Evocation 

nostalgique de leur Jeunesse commune,   oil tout e"tait pur. 

Puis il dit  qu'il n'a pas grand chose a ajouter, car 

M.  Laudet nie que M.   le Grix ait e"crit  ce a quoi Pe"guy a 

re"pondu dans le "Communique-."     Alors  faut-il  conclure que 

M.   le Grix est un sot, ou a la fois sot et fat, ou bien 

fourbe et  sot a la fois?    Au moins  il a ete" bien de'fendu 

par son patron M.  Laudet!     II est incessant de noter que 

Pe-guy  fait remarquer qu'il dit   cela sans la moindre  Ironie, 

car,   dit-il  il  a  "horreur de  1-ironie,   de  tout  ce  qui 

cherche le ridicule"   (p.  1049).     n Parle de 1-ironie  comme 
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e"tant contraire a  son temperament.     II oppose l'ironie 

au comique qu'il   classe avec la tragedie,   comme etant 

"etroitement  liees  dans le se"rieux," alors  que "l'ironie 

...   est   le plus bel  instrument du frivole"   (pp.   1049-50). 

II est certain que, dans  le Laudet,  Peguy emploie beaucoup 

plus la moquerie,   la raillerie et le sarcasme que l'ironie; 

il est pourtant nettement   ironique envers  le  "Parti 

Intellectuel."     Peut-§tre  se  sert-il  de  l'ironie  comme 

d'une arme exceptionnelle pour exprimer plus  fortement son 

pro fond de*dain. 

M.   Laudet  ayant rappele" que N.  le Grlx avait  fait 

quelques   compliments  a Peguy et aux Cahiers  dans son article, 

Pe"guy declare que   ces compliments n'ont pas  grand valeur, 

et  qu'ils  ne  servent  qu'a donner 1'impression que  Pe*guy 

est un ingrat   (p.   1051). 

Mais   ce  que   Peguy  reproche  le  plus   a  M.   le  Grix 

c'est d'avoir prSsente comme etant de l'^crivain des 

Cahiers  tout  le mal qu'il  voulait dire de lui  (p.   1053). 

Comme  exemple  il  cite  une phrase  qui  indiquerait que 

Pe-guy aurait beaucoup change au cours des annexes.     C'est 

alors que P^guy parle avec grande conviction de la 

direction constante,   droite,   fidele de ceux de sa 

generation qui sont  comme lui. 

Quant a Laudet, ce que Peguy lui reproche le plus, 

c'est le ton de son article,   "un certain ton de bassesse 

et de triviality et  de mauvaise  familiarite avec le sacr*" 
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(p.   1060).     PSguy le qualifie d*"odieux," et 11 lnslste 

sur ce qu'il y a de grossler et de repugnant dans ce ton, 

"cette  sorte basse de mauvalse familiarite de sacristie. 

Cette sorte de grosse  et de grosslere plaisanterie, 

triviality,  cette vulgarite",  ce sans-gene dans le propos 

m§me afferent au sacre""   (p.   1060).     II reagit avec emotion. 

II dlt a plusieurs reprises que cela le blesse  (p.   1061). 

II blame M.   Laudet pour avoir abaisse les grandeurs dont 

11 parle;   lui,   au contraire, dans le Communique,"  a essaye 

d'elever la pensee vers les grandeurs.     Void l'exemple 

qu'il en donne:     dans  le paragraphe 244  du "Communique" 

11 avait   ecrit:     "Pour nous  Chretiens les livres mystiques, 

a commencer par les Evangiles, a remonter jusqu'a la Bible, 

et  en y  comptant   les  Proces de Jeanne d'Arc,  sont  des livres 

de nourriture  ..."      M.   Laudet repond,  en defendant M. 

le   Grix:      "Non,   il ne  savait  pas  qu'il  y  avait  un  cinquieme 

^vangile,   presque un nouveau Messie qui avait   'son 

myst&re'"   (pp.   1062-63).    A deux reprises  PSguy  interrompt 

la  cople   de  cette  phrase  pour insurer entre tirets:     "il 

a ecrit   cette affreuse bassesse"  (p.  1063).    Et quand, 

plus  loin,   M.  Laudet qualifie Peguy de   "recent pontife," 

celui-ci   insere   lmmediatement,  encore  au milieu de  la 

phrase,   le commentaire:     "on sent le jeu,  1'affreux jeu, 

cette affreuse bassesse"   (p.   1063).     Done, par le  choix 

des  expressions et par leur repetition,  P<?guy montre 
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combien sa sensibility est profondSment bless£e par ces 

remarques. 

II   ajoute  aussitdt  que  les  remarques qui  lui  sont 

les  plus pe"nibles sont celles qui ont directement rapport 

a Jeanne d'Arc;   et pendant plusieurs pages 11 presente et 

loue la grandeur,  l'h£roisme et la saintete de la Pucelle. 

II  le  fait  e"loquemment et sur un ton e'levS,  et il etablit 

un contraste entre ces pages au vocabulaire rlche et 

precis  et   1'expression  "la  chevaleresque  Jeanne  d'Arc" 

employee par M.  Laudet, expression qui entraine le commen- 

taire:     "C'est  vouloir parler un langage mou,   c'est se 

condaraner a parler et niaisement et faussairement,—et 

faussement,—puisque  c'est  se condamner a parler un langage 

impropre,--que  d'ecrire   'la chevaleresque Jeanne  d'Arc" 

(p.   1065). 
Pe"guy  choisit   ensuite une  autre  expression  pour y 

repondre avec precision, quoique brievement:     "un pamphlet 

aussi haineux."    Peguy nie que le  "Communique" soit haineux 

Et   il   ajoute:     "Je  ne   suis  aucunement  haineux.     Je   suis 

peut-gtre halssant.     C'est tout autre chose,  c'est  un tout 

autre peche""   (p.   1075). 

Apres une sorte d'explication sur le role du 

pecheur dans la chretiente, il passe,  apparemment sans 

transition,   a son rSle de chroniqueur de Jeanne d'Arc. 

On sent   la grande reverence qu'il a pour le te'moignage 

fidele  et  le  style  simple et  pre'cis  de Jolnville.     II  le 
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cite  g§n€reusement,  sans doute avec 1'intention d-etablir 

un contraste entre ce  style et  celui de M.   Laudet 

puisqu'il remarque plus loin:     "copier du Laudet,  quand 

on vient de copier du Joinville"   (p.   1093). 

Apres  cela, alors que tout semble dit, que toute 

accusation semble re'fute'e, 11 revient a 1'article de M.   le 

Grix et,  dans cet article,  a la question de la vie publique 

et de la vie priv£e des  saints.     La fin du Laudet  contient 

surtout des  digressions,  des longueurs,  des repetitions. 

II semble que,  au fil de la plume,   Pe'guy s-gloigne 

inconsciemment de la polemique qui a donne* naissance au 

Laudet.     Pres de  cinquante pages avant la fin,   il e"crivait: 

"Nous  n'avons plus qu'a nous arrSter a quelques mots" 

(p.   1049).     Plus de quatre-vingts pages avant la fin,   il 

disait:     "M.  Laudet ne peut pas me demander de refaire  ici 

et perpe-tuellement mon communique""   (p.  1015).     II est  done 

Evident que Pe'guy auralt pu mener sa bataille de plume d'une 

facon beaucoup plus breve,  plus concise.     Au cours des 

digressions  et des longueurs, on perd parfois de vue le 

sujet  principal. 

Une partie importante du  "Communique" a rapport 

au style de 1-article de la Revue hebdomadalre.     Or, 

Pe'guy   savait tres bien que 1-article etait  de Pran5ois 

le Grix.     C'est a cause de son principe pole'mique de 

"frapper a la tete" qu-il s-adresse a M.  Laudet.     On peut 

admettre, avec  Pe'guy,  que les  ide'es du subalterne 
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refletent   celles  du  directeur,   de  celui  qui est  responsable 

pour  la  revue;   mais  11   semble  Incoherent  et injuste  de 

blamer M.   Laudet pour les erreurs de style de M.   le Grix. 

II  est   loglque  de penser que,  si  Peguy etait  lui-meme 

victlrae d'une telle  injustice,  il serait  furieux et y 

verrait   une   attaque   sans  fondement. 

Pe"guy  consacre une partie  importante du Laudet a 

des attaques envers le  "Parti Intellectuel."    Or,   c'est 

en 1911 que  Pe*guy avait esp£re si vivement recevolr le 

grand prix   de  1'Academic.     II  fut  extremement  decu quand 

on ne decerna pas le prix cette annee-la;  le prix Estrade- 

Delcros qu'il recut le 9 juin n'effa9a pas  la deception 

amere.     PSguy accusa le  "Parti Intellectuel" de controler 

l'Academie Francaise  (p.   1020).     II est done fort possible 

que la violence des  attaques de Peguy contre le  "Parti 

Intellectuel" soit due en grande partie a des sentiments 

personnels,   et l'on peut supposer que,  si Pe'guy avait 

requ le  grand prix qu'il  convoitait,   son  attitude  envers 

le   "Parti  Intellectuel" aurait ete beaucoup moins 

antagoniste. 
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CHAPITRE   IV 

LE  STYLE  DE   PE^UY 

Pour gtudier le style de Pe"guy d'une maniere 

efficace,  il  est utile d'examiner se'pare'ment son style 

dans   l'oeuvre  en  prose  conside're'e  dans   cette  £tude:     le 

Laudet,   et dans ses oeuvres pogtiques. 

Conside'rons d'abord son style dans le Laudet. 

Dans   ce  texte,   quand  11  est  question du manque  de  signature 

a  la  fin  du   "Communique',"   Pe"guy  e*crit: 

Dieu merci  quand m6me  je  le  voudrais   il  m'est  bien 
impossible  d'e"crire  une  ligne  anonyme.     Tout   ce  que 
j'Scris  est signe" quand m§me il n'y aurait point  la 
signature de mon nom au bas de la derniere ligne.     La 
signature est partout.     II n'est pas ntfcessaire qu il 
y  ait     une  signature  au bas  dans  un  coin.     C  est 
signe* partout dans le tissu meme.     II n'y a pas un 
fil du texte qui ne soit signe*.     (p.   103*0. 

Done,   P<*guy reconnalt que son style est original;   il le 

sait;   il  en  est  fier;  et  la citation qui  precede   fournit 

un exemple typique de ce qu'on pourrait appeler le trait 

le plus  caracteristique du style de PSguy:    une sorte de 

repetition qui n'est  pas  une  r-fp-ltltion  sterile,   mais 

plutdt  une  repetition qui  approfondit   la pensee  lnitiale, 

la dSveloppe,   en pr^sente  plusieurs  aspects  diff^rents. 

On croirait assister a la naissance et  I la croissance de 

la pensee meme.    Parfois on accepte cette sorte de 

repetition  fe'eonde tout  simplement  comme  le  style   caracte'- 

ristique  de  1'auteur,   le   fruit  complet  de  sa pensee,   comme 
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par exemple dans la citation qui precede.     Dans certains 

cas,  le de*veloppement de la pense"e est si long que l'on 

se demande si l'auteur n'avait pas 1'intention expresse 

de faire  r^fl^chir le lecteur par cette repetition meme. 

Par exemple,   quand  P£guy  ecrlt:   "II y  a des  hommes   ...   qui 

croient que les   'voix'  de Jeanne d'Arc etaient des 

hallucinations"  (p.   956),   il exprime une ide"e claire et 

complete;   tout  lecteur  salt  tres  bien ce  qu'il  veut  dire; 

et pourtant il de*veloppe l'id^e pendant plus d'une page; 

et dans  cette  page le lecteur recontre des combinaisons 

de mots et des  ide*es supplementaires qui le font reflechir: 

Des  hallucinations  h^roiques.     Des  hallucinations   qui 
feraient„la preuve  qu-une  ame  est   une   ^andeSme    une 
ame hdroique et humainement une Sme sainte.    Mais enfin 
dP«5  hallucinations.     Dans   ce  systeme  Jeanne  d Arc 
X »ne hallucinee.     Une hallucinee lij.PjU 

dire de (tout)  premier ordre.    La plus pure, la plus 
noble,   la plus grande,   la plus sainte, 
(humainement), des hallucin^es   ...     (p.  957; 

Quand on pense a une hallucinee, on a tendance a vouloir 

hausser les epaules.     Quand on pense que Jeanne d'Arc 

aurait pu §tre une hallucinee et qu-on lit tous ces 

qualificatifs  pleins  de louanges, on he-site a accepter 

le mot:     "hallucinee."    Et P^guy ne s'en arrSte pas  la; 

les mots   "he-rolque,"   "sainte" ne sont que les h^rauts 

qui preparent  la venue du mot:     "divine."    On continue  a 

lire:     "Une hallucinee si 1'ont veut encore infiniment 

herolque,   infiniment   (humainement)  sainte; humainement 

divine"   (p.   957).    On voit que par cette  repetition,  par 
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cet enchalnement de pense"es,—et ici,  il  faut ajouter, 

par le contraste entre les deux mots:     "humainement" 

et   "divine,"  tout en de"veloppant le mot:     "hallucinee," 

PSguy arrive  a e"branler l'idee d'hallucination en intro- 

duisant l'ide'e de quelque chose d'un caractere divin. 

Mais  ce n'est pas encore assez.    Apres un paragraphe 

de plus d'une  page, Pe*guy substitue le mot "folle"-- 

plus  courant—au mot   "hallucinee"  et,  moins  longuement, 

il  renouvelle  cette association bizarre de termes de 

louanges  et du mot  "folle," espe'rant sans doute, convaincu 

peut-gtre   que   le  lecteur  succombera a  cette  liste,   a  ce 

66f116  d'e"loges,  et  repoussera  le  mot   "folle."     II  est 

tout a fait  vrai que  ce style n'a pas besoin de signature: 

Cest-a-dire, ne  fuyons pas les mots, une   folle. 
Sans offenser personne et en tout bien tout honneur 
une   folle.     Une  ame non saine,   non en possession, 
en puissance, en jouissance de la commune,  de la 
normale,  de la reguliere puissance et sante.     Une 
?olJe  extraordinaire,  une   folle  hjroique     une  folle 
humainement sainte, humainement  divine, une  folle 
sublime.     Enfin une folle.     (p.   957) 

C'est  long,   mais  ce n'est  pas   a cause  de  r^pe'titions 

vaines.     Pe^guy manie les mots  en maftre du langage.     Les 

mots  s'entr'aident,   precisent,   dSveloppent  l'ldde.     Ce 

n'est  pas   un  alignement  de  synonymes;   ce  n'est  pas  non 

plus la recherche d'une forme plus elegante;  c'est une 

question  de  Pens6e  vivante  qui  se  developpe. 

ConsideTons  un  autre exemple  de  r^tition: 

"M.   Laudet  salt  tres  bien qu'& tort  ou a  raison  les 
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Cahlers   de  la  Quinzalne et  moi  sommes  ou si  l'on  veut 

sont ce qui est   le plus en butte aux attaques, aux 

violences,   aux perfidies, aux offenses,   aux  campagnes, 

aux cabales,   aux ignominies, a tous les coups du  'Parti 

Intellectuel'"   (p.  1018).     Ici on lit une suite de mots 

dont  certains sont presque synonymes,  et c'est l'effet 

total de tous ces mots qui donne 1'impression de la 

puissance de l'attaque, de son existence continue et 

pesante,  des assauts rente's. 

Void un autre exemple de re'pe'tition ou il  s'agit 

aussi d'une attaque;  cette fois-ci PSguy parle de 

l'attaque des  intellectualistes envers la croyance des 

Chretiens  au  vingtieme  siScle: 

Ce n'est peut-§tre pas de l'orgueil de constater 
autour de nous.     Qu'assaillis de toutes  parts, 
e-prouve's  de toutes parts, nullement £branles,  nos 
Constances  modernes,  nos   fide"lite's  modernes,  nos 
cr^ances  modernes,   chronologiquement  modernes, 
Isoldes  dans ce monde moderne,  battues dans tout un 
monde,   inlassablement assaillies, infatigablement 
battues,   in^puisablement battues des  flots et des 
tempetes,   toujours debout, seules dans tout un monde, 
debout   dans  toute  une mer in^puisablement  demontee, 
seules  dans  toute  une mer,  intactes,   entieres, 
jamais,   nullement SbranlSes    Jamai^'nui^m^nt  Dar ^br^chles,  jamais, nullement entam^es    finissent par 
faire,  par constituer,  par Clever un beau monument a 
la gloire de Dieu.     (p.   965) 

Dans  ce cas  il y a la combinaison de la repetition et d'une 

m^taphore.     Les  expressions   se  suivent  comme  les  vagues 

a 1'assaut d'un rocher,   chacune un peu diffe'rente des 

autres  et pourtant  inlassablement  semblable,   chacune 

impuissante.     II y a une progression d'intensite dans les 
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mots:     "inlassablement   ...  infatigablement   ...  lnepuisable- 

ment"  qul indique la force grandissante des   attaques,  et 

puis 11 y a une degression de force dans les mots: 

"e'branle'es   ...   e'bre'che'es   ...  entame*es" qui  indique que 

les re"sultats des attaques sont  de molns en moins   fructueux. 

Le rythme de la phrase suggere l'attaque des vagues,  la 

breve  interruption dans l'assaut etant indiquee par une 

virgule. 

Dans  la citation qui prSc&de, on remarque aussi 

la ponctuation bizarre:     1'usage des points  au de"but de 

la phrase a deux endroits ou aucune ponctuation n'est 

ne"cessaire.     Cela  aussi  est  typique  de  Pe"guy.     Ici   les 

points  contribuent   a  donner a  la  phrase  entidre le  meme 

rythme qui suggere la repetition infatigable des assauts. 

Pe"guy insere assez  souvent un point la ou la grammaire 

francaise demande une virgule ou bien n'exige aucune 

ponctuation.     Mais  cela ne veut pas dire que  ces points 

sont une  simple  fantaisie, une  simple originalite" de 

l'auteur.     Si on e*tudie les phrases oil se trouvent  des 

points  non  requis   par l'usage,  on  devine  un  but;  par 

exemple,   dans la phrase:     "II almerait mieux un 

christianlsme plus  elegant.    Distingue"'   (p.   904),  il 

semble  que  le  point   qui precede   "Distingue"'   serve  a 

isoler ce  mot,   done  I le mettre  en relief.      II  en est  de 

mSme dans   la phrase  suivante, ou il s'aglt de mauvaises 

traductions de mots latins qui font perdre la force 
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initiale  du  sens   des mots:      "Alors   ils  affaiblissent, 

ils  atti£dissent,   ils  amolissent.     Ils  e"moussent  ces 

rudes   angles. 

Les durs angles latins"     (p.  1092). 

Ici  c'est  une expression qui   se  trouve  Isolde,   done  mise 

en relief,   non settlement par 1'us age d'un point, mais 

aussi par  la position  de  1'expression qui  forme  un 

paragraphe. 

Dans   les deux exemples suivants:   "II y a la une 

sorte  d'inconvenance propre  qui  me  blesse beaucoup. 

Qui  me  frappe  tres   vivement"   (p.   1061),   et:      "Mais  c'est 

une  sale  metier.      Que  de  se  defendre.     Ainsi"   (p.   1062), 

1'addition  des  points  ajoute  a  l'effet  de  blessure 

profonde.     Les mots  semblent  venir  lentement,   au milieu 

d'une   reflexion qui  est  le  resultat  de  la douleur. 

Dans   d'autres  exemples  encore,   comme  ceux-ci: 

"Que   chacun   soit  proprement  ce  qu'il  est.     L'etre  qu'il 

est.     Et  le   plus  profondement  qu'il  le  peut"   (p.   1017),   et 

"Jai peut-etre bien le droit de faire cet ordre de 

communication.     Quand je  veux.     Comme  je  veux"   (p.  1037), 

l'auteur exprime  une  idee complete  avant   le  premier 

point.     II   semble  que  sa pensee  fasse  une  pause,   puis 

reparte  pour  ajouter a  l'idee  initiale,   puis   fasse  une 

autre pause,   puis   ajoute  encore.     Le   rythme  de  la phrase 

suit   le  rythme de   la pensee  profonde,   rlflechie. 
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Dans  l'exemple de la page 1092, cite plus haut, 

on a vu un groupe de mots a la fols isoles  de la phrase 

par un point,   et du paragraphe.     Dans  le Laudet  les 

paragraphes sont parfois s£pares par un espace d'une 

ligne,  parfois de deux,  alors que d'autres se suivent 

normalement dans la page.    Quand on regarde le texte,   on 

remarque  tres   facilement  les  paragraphes   courts  qui  sont 

s Spare's du paragraphe precedent et du paragraphe  suivant 

par un espace.   En voici un exemple: 

"Je  ferai tous les metiers.    J'ai 1'habitude. 

Tout   ce  que  je  demande,   c'est  que  tout  ce   fiel   creve 

sur ces  fielleux et que bient6t je puisse retravailler 

d'un  coeur pur"   (p.   1006). 

L'idSe d'amertume exprim^e ici semble acquerir de  la 

force par sa separation du reste du texte. 

Dans le trolsieme chapitre de cette etude,  nous 

avons  vu que PSguy  critiquait M.  Laudet a cause du 

choix impropre de certains mots.     Pour faire une telle 

accusation,   il   faut  §tre  soi-mgrne  tres   sur d-employer 

le mot   juste.     C'est  bien le  cas  pour  Peguy.     Son  vocabu- 

laire est  riche et  varie\     C'est cela qui,   ajoute a la 

grande  sensibilite  qu'il  a pour  le  sens  exact  des  mots, 

lui permit  une certaine hardiesse dans le choix des mots. 

On est parfois  surpris par la richesse un peu audacieuse 

d'un passage.     Considers,   par exemple,  le passage ou il 
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loue le texte latin de la Vulgate:     "II  faudrait qu'un 

grand Scrivain,   c'est-a-dire qul ecrit slmplement,   nous 

donnat un jour une version francaise de Matthieu et  de Marc 

et de Luc et de Jean, en se proposant uniquement de garder 

la vigueur et  le plein de la Vulgate,  cette sorte de plein 

plan;   cette  autorite  grave;   cette   vigueur juteuse;   cette 

plenitude juste;   ce froment  et cette  grappe;  cette originaire, 

cette  dure et  tendre Vulgate"   (p.   1090). 

II  faut avoir une grande maltrise du langage pour 

oser employer 1'expression:     "vigueur juteuse."    C'est une 

association de mots rare et pourtant  expressive.     Dans  la 

meme categorie,  on pourrait placer 1-expression:     "lavasse 

abstraite" de  la page 1004. 

Mais  Peguy n'abuse pas  de ces  combinaisons  de mots 

hardies,   pas  plus  qu'il  n'abuse  de   1'usage  des  mots   au  sens 

figure.     Dans   le  passage  sur  la Vulgate,  on  a lu:      "ce 

froment  et  cette grappe," signifiant nourriture  spirituelle, 

et  dans   la citation precedents     "fiel,"  signifiant  amertume. 

On remarque facilement  ces mots parce qu'ils sont a la fois 

bien choisis et peu nombreux. 
Les expressions imageessont egalement rares, mais 

bien choisies et eloquentes: "ce chapelet de pauvres et 

d'ignorants"   (p.   935)   reprSsente le defile des petites 

,.  n1.ner au proces  de  Jeanne  d'Arc;   1'expression gens   venues  temolgner au ywv 

"un epithete de sacristie"  (p.  1092)   se rapporte a 1'addition 

du mot   "saintes" I "Joies" pour traduire  "gaudia." 
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On  trouve  quelques  images  visuelles:      "Le pe"cheur 

tend  la main  au saint,  donne  la main au  saint,   puisque 

le saint  donne la main au pe'cheur.     Et tous ensemble,   l'un 

par l'autre,   l'un tirant l'autre,  ils remontent jusqu'a 

J£sus" (p.   1078).    Quand il s'agit  de ceux qui louent les 

puissants,   Pe"guy parle de  "manoeuvrer l'encensoir" 

(p.   1010).     Quant  a  la remarque  sarcastique  de M.   le  Grix 

de   "songer a canoniser l'auteur du pamphlet,"  Pe"guy la 

qualifie  ainsi:     "ce  geste  de  cafe1  du Commerce  de  taper 

sur le ventre"   (p.   1064). 

Dans le Laudet il y a aussi quelques metaphores. 

Nous en avons  de"Ja releve une a la page 965,  en ce qui 

concerne les  attaques que subissent les  croyances chre"- 

tiennes au vingtieme siecle.     Peguy la repete deux pages 

plus   loin:     "Nous somes tous des ilots battus d'une 

incessante  tempete  et  nos  maisons  sont  toutes   des   forte- 

resses dans  la mer"     (p.   967).     Pour parler des soi-disant 

compliments dont M.   le Grix a   "saupoudre- son article,   il 

commente:     "II m'a poudre a frimas"   (p.   1056).     Au sujet 

des  accusations   de  certains  membres  du  "Parti   Intellectual," 

il  ecrit:      "Si  on salit   la rue,   je me  ferai  balayeur de   la 

rue,   afin  que  les  pieds  purs,   afin que  les  pieds  propres 

ne se  salissent point"   (p.   1006).    Quand il s'agit de sa 

reponse rapide a des accus ations,   il  s'exprime  ainsi: 

"Ces hautes temperatures me r^ussissent admirablement. 

Aussit8t que le thermometre passe 35 a 1'ombre,   cher 
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monsieur Laudet,   j'ecris  tenement  vite  qu'il  y  a  un  margeur 

uniquement occupe a recevoir ma copie"  (p.   1024).     Les 

metaphores  abondent,   courtes,   serrees,   quand  il  defend 

son  choix  de  la  forme d'un  communique:     "Nul  plan  incline. 

Nulle montee,   nulle descente.     Nul acces.     Nulle porte de 

sortie.     Nul vestibule.     Un beau plateau coupe en  falaise" 

(p.   1047).     Et  puis  il  y  a la metaphore  qui  sert  a decrire 

la grandeur de Jeanne d'Arc:     "Elle fut une fleur de 

vaillance  fran9aise, de charite fran9aise,   de saintete 

francaise.     Elle fut une fleur de la race   chretienne et de 

la race  franchise,  une  fleur de chretiente,   une  fleur de 

toutes   les  vertus  heroi'ques"   (p.   1006).     Quant  au  temoignage 

des petites gens au Proces de Rehabilitation,  ils   "viennent 

innocemment apporter leur pierre au plus grand monument 

public,   au plus grand monument de l'histolre"   (p.   935). 

On remarque egalement,  dans le Laudet,  quelques 

exemples de personnification:     la Sorbonne  "est devenue 

une sorte d'ogresse"   (p.   988); les mots francais sont 

compare's a "messieurs les mots latins  leurs peres"   (p.   1091); 

la mauvaise fol de M.   le Grix est   "ambidextre"   (p.   959). 

Quand Peguy exprime le desir d'avoir une bonne 

traductlon de la Vulgate,  il dlt qu'il  faudrait que  cela 

solt   fait par  "un grand ecrivain,  c'est-a-dire qui ecrit 

simplement"   (p.   1090).     Nous  avons  done,   de  la plume  meme 

de  Peguy,   la  definition d'un  grand ecrivain,   par  consequent 

de ce qu'il s'efforce d'etre,  de faire.   Et  Peguy reussit. 
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II 6crit  simplement.     II  se sert d'un vocabulaire simple; 

il precise;  il explique.     Son vocabulaire est en general 

facile a comprendre,   comme s'il voulait s'assurer qu'il 

soit  a la port6e des petites gens.     II emploie des expres- 

sions qui semblent §tre tiroes de la conversation du 

peuple;   il parle du "malheureux qui tremble dans  sa peau" 

(p.   951),  des apStres qui furent  "comme raTle's par le Fils 

de Dieu"   (p.   9^0).     II demande:     "Qu'est-ce que l'on veut 

que je fasse des compliments de H.  le Grix?"  (p.   1056). 

On retrouve le langage populaire dans   "Nous nous en foutons, 

de ses  fiches"   (p.  1006).     Ce langage touche presque a 

1'argot quand il parle de  ceux qui   "allaient se terrer" 

(p.   989). 

On releve aussi dans le Laudet quelques exemples 

d'un vocabulaire plus Srudit.    Les mots:     "ambidextre" 

(p.   959),   "arguties"   (p.   982),   "pertusaniers"  (p.  1006) 

n'appartiennent pas au vocabulaire de tous les jours; mais 

ils sont rares  dans le texte. 

Encore plus rare est 1'usage d'un mot pour signifler 

son sens oppose",   comme quand P<*guy parle de sa fidelite 

constante  de  chroniqueur:      "C'est  un  vice  que  j'ai.     C'est 

plus solide qu'une vertu"   (p. 1086).     II Justifie 1'usage 

du mot   "vice"  en e^tablissant la relation de ce mot a celui 

qu'il   remplace. 
On peut done terminer cet examen du style du Laudet 

en disant que la prose de P^guy est originale, simple mais 

pas monotone. 
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Quand on considere les quatre oeuvres poe*tiques 

de  P€guy  sur Jeanne d'Arc, on remarque tout de suite 

qu'uneoeule de ces oeuvres:    ChSteaux de Loire est 

exclusivement en vers;    les trois autres, beaucoup plus 

longues,   sont en partie en vers et en partie en prose. 

Dans l'ordre chronologique, il y a d'abord Jeanne d'Arc, 

en grande partie en prose.    A 1'exception de la derni&re 

priere de Jeanne avant d'aller au bflcher,  toutes les 

pri&res et  les meditations sont essentiellement en 

alexandrins.     Les meditations  sont soit  religieuses,  soit 

attaches  a des pense*es qui e"voquent des emotions profondes 

chez Jeanne:     la Meuse,  la maison de son pere,  ses parents, 

les  souvenirs de bataille, 1'apprehension du bucher et 

de  l'enfer.     Egalement en alexandrins  est 1'allocution 

terrifiante  de Maltre Guillaume Evrard evoquant les 

horreurs de l'enfer,   vers la fin du proces.    Le rythme 

imposant des  alexandrins est quelquefois interrompu:     par 

le   "Notre  Pere"  (p.  16), par 1-invocation directe de Jeanne 

aux trois   saints dont  elle a entendu les voix (p.   51), 

et,   dans la derniere longue meditation de Jeanne en prison, 

quand la pense^e de sa solitude effrayante, du mensonge 

qu'elle  fit  a ses parents au moment de partir commencer sa 

mission,-le seul pe'che" de cette ame sainte,-ou encore la 

douleur d'Stre appel^e  "damneuse," ou bien la frayeur 

apporte'e par la menace de l'enfer 1'oppressed terrible- 

ment,   lui  font presque perdre la raison (pp.   310-313). 
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Done,   dans la Jeanne d'Arc, Pe*guy exprime en alexandrins 

les  passages  les plus e"mouvants, et 11 interrompt brieve- 

ment   le fil des alexandrins dans les instants les plus 

poignants.     Parfois les mots  "0 mon Dieu" (p.   48),  ou  "Mon 

Dieu"   (p.   50)   au de"but d'une priere remplissent une ligne 

a eux seuls et  sont se*pares du texte par un espace d'une 

ligne,   comme si la pense*e de Jeanne he*sitait au seuil de 

la priere. 

Les  strophes sont de longueur irreguliere,  variant 

d'un seul vers a cinq vers. 

Bien que publics a un intervalle de seize ans,  Le 

Mystfere de la charlte" de Jeanne d'Arc et Le Mystere de la 

vocation de Jeanne d'Arc etaient a l'origine une seule 

oeuvre et,   pour cette raison, on peut les examiner ensemble 

en ce qui concerne la forme. 

Le Mystere de la charite commence en prose;  les 

prieres et  les meditations  sont aussi en prose et ne se 

de-tachent  du reste du texte que par leur longueur;  la 

meditation de Jeanne qui precede 1'arrive'e de Madame Gervaise 

a treize pages et contient plusieurs paragraphes de 

plusieurs pages; elle est immediatement  suivie par une 

meditation  a  elles  deux qui  est  une  sorte  de  contemplation, 

de   vision.     Au  dlbut   de  cette  vision,   quelques  phrases 

commenced a se detacher,   a former un paragraphe a elles 

seules   (p.   412).     La prose   continue  jusqu'a la page  426 

ou l'on retrouve mot pour mot les deux quatrains 
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d'alexandrlns de la page 38 de Jeanne d'Arc,  cette fois-ci 

se*pare*s  par quelques lignes qui semblent £tre un embryon 

du vers  libre.     Six pages plus loin, on retrouve une 

situation similaire:     deux quatrains d'alexandrins exprimant 

une pri&re et tire's directement du texte de la Jeanne 

d'Arc  (pp.   38-39),   suivis de cinq vers qui semblent 

h£siter entre l'alexandrin et le vers libre,  puis,  tr&s 

nettement,  avec le  de"but de la longue meditation de Madame 

Gervaise sur la Passion du Christ  (p.  433),  la venue du 

vers libre qui sert a exprimer les cinquante-six pages de 

cette meditation.     Les pages en prose ou quelques phrases 

commencent a se detacher du texte,  et ces quelques alexan- 

drins donnent 1'impression que le vers libre est un produit 

des deux,   cherche son rythme dans la prose,   s'aide du 

rythme puissant de  l'alexandrin,  puis se realise enfin. 

Aux moments  les plus sublimes ou les plus poignants 

de cette meditation sur la Passion:     la naissance de Jesus, 

son cri sur la croix,  les brutales blessures  de la mise en 

croix,  l'alexandrin re*apparait brievement avec sa beaute 

solennelle. 

La prose reprend aprSs la Passion et nous lntroduit 

tout naturellement   au ftfijjg de la vocation.    A plusieurs 

reprises  le vers libre remplit environ une page pour 

exprimer des  pense^es  sur l-humilite"  (p.   1202),   la  fraicheur 

et  la beauts d'une  ame de douze ans  (p.   1206),  la soumission 

a la volonte- de Dieu (pp.  1214-15), done sur des sujets 
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e"lev6s.     Et puis,  quand Jeannette apprend par Hauviette 

que le Mont-Saint-Michel a 6t4 libe're,  le vers libre 

s'impose pour la belle et longue priere d'action de grSce 

de  Jeannette   (p.   1225)  qul  repr£sente  la moitie  du premier 

acte et un tiers de toute la pi&ce.     A part quelques lignes 

en prose a deux reprises dans le deuxieme acte,  et une 

page et demie d'alexandrins  dans le troisieme acte,  le vers 

libre  est   la  forme d'expression  jusqu'a la  fin.     Les 

alexandrins  du  troisieme acte  sont  empruntes  au cinquieme 

acte de  la premiere partie de  "Domre'my" dans la Jeanne 

d'Arc  de  1897,   et  expriment  1'exaltation de  Jeanne  le  soir 

du jour ou elle entendit ses voix. 

Le  poeme  Chateaux de  Loire  est  tres   court:     simple- 

ment  six  quatrains  d'alexandrins. 

Quand on  lit  Le Mystere  de  la  charite  et  Le Mystere 

de  la vocation,   on s'e"tonne parfois de rancontrer,  dans 

un passage en vers libre,  un quatrain d'alexandrins, 

parfois seulement deux alexandrins.     Ils traitent toujours 

d'un sujet eleve;  ils sont toujours emouvants,  mais on 

pourrait en dire autant des  vers  libres qui les precedent 

et  qui  les  suivent.     On a 1'impression d'une  envolee  du 

rythme,   mais  on est  tout  de  mene surpris   ...   jusqu'au moment 

ou 1-on se rappelle que 1'origine des  deux Mysteres 

etudies  ici  est   le debut de la Jeanne d'Arc.    On a vu que, 

dans  ce drame,   les meditations et les prieres tftaient en 

alexandrins.     Quand, dans les Mysteres, on rencontre 



67 

quelques  alexandrlns,   il est   facile d'en trouver la source: 

dans la plupart des cas 11s  sont emprunte's textuellement  a 

la Jeanne  d'Arc,   et en comparant l'oeuvre de 1897 et celle 

de  1910,   on  volt   facilement  preincrement,   comblen  Pe*guy 

ajouta a la Jeanne d'Arc quand il reprit la plume sur le 

m8me  sujet   quelque  douze ans  plus  tard,   et deuxiemement, 

le passage de l'alexandrin au vers libre.    Utilisons comme 

exemple la meditation sur la Passion qui est le passage le 

plus ce*l&bre du Myst&re de la charite.     Cette meditation 

de cinquante-six pages est base"e sur une seule page de la 

Jeanne  d'Arc:     la page   39  dans   le  deuxieme  acte   de  la 

premiere partie de  "Domremy,"  commencant par:     "Taisez-vous, 

ma soeur:     vous avez blaspheme-" Jusqu'a:     "Et par pitie 

du P&re il eut sa mort humaine." 

On retrouve les six quatrains d'alexandrlns et le 

dernier vers,  d^tache* des autres, qui  suivent le premier 

vers de onze syllabes,   aux pages suivantes du Mystere de la 

charite*:     432-433,  "85,   "86 et 488. 

Le mot  "clameur" du premier quatrain introduit la 

meditation sur la Passion:     "Clameur qui sonna faux comme 

un divin blaspheme"   (p.   433).     On le retrouve six pages 

plus loin,   enchalnant  les pensees:     "Clameur qui sonne 

encore en toute humanite" (P.   "39), et tout I la fin de la 

meditation:     "Clameur dont chancela Marie encor debout" 

(p.   488). 
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Retrains maintenant dans  le Mystere 1'usage des 

vers du deuxidme quatrain de la page  39 de la Jeanne d'Arc: 

les deux premiers vers apparalssent au milieu du texte en 

vers libre,  page 486: 

Car il  avait  connu que le damne supreme 
Jetait 1'argent du sang qu'il s'etait fait payer 
Le  prix du sang,   les trente deniers  dans la monnaie de 

ce pays-la; 

On voit  comment les mots   "l'argent du sang" entrainent 

la meditation en vers libre de la troisieme ligne;   cette 

meditation se poursuit pendant deux pages, et les deux 

autres  vers du quatrain original sont alors retrouves, 

scare's par un autre vers: 

Que  se pendait  la-bas  l'abandonne supreme,^ 
Quelque part,   sous un flguier de ce pays-la. 
Et que l'argent serait pour le champ du potier. 

(p.   188) 

Maintenant,   pour mieux illustrer le passage de 

l'alexandrin au vers libre,   comparons un quatrain de la 

page k5  de  la Jeanne d'Arc  et son equivalent dans la longue 

priere  de louanges  de Jeanne dans Le Mystere de la vocation: 

Voila ce qu'il nous  faut:     c'est un chef de bataille 
Qui   fasse le matin sa pri&re a genoux        ...... 
Comme eux,   avant  d'aller frapper dans la bataille 
Aux   Anglais  outrageux.     Mon Dieu,   donnez-le  nous. 

On retrouve a la page 1232: 

Voila ce qu'il nous faut:     c'est un chef de bataille 
Qui  fasse le matin sa priere a genoux 
Comme  eux, . .. A.<«« 
Comme  tout   le monde,   comme  un bon  chretie"> 
Comme eux,  avant  d'aller frapper dans J» bataille 
Aux Anglais outrageux,  Mon Dieu,  donnez-le nous. 
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Ces  quelques   vers   sont  suivis  de  plusieurs  vers  libres 

avant que le quatrain suivant de la page 45 de la Jeanne 

d'Arc   solt  utilise. 

Si on lit Pe"guy a haute voix, on se rend compte 

que la  difference essentielle entre sa prose,  ses vers 

libres  et ses alexandrins est une question de rythme. 

Peut-on trouver d'autres  differences,  ou bien des res- 

semblances,  entre sa prose et ses  vers? 

Comme dans la prose,   il y a beaucoup de repetitions 

dans  les vers de Pe"guy.     Celle qui est la plus connue est 

sans doute la multiple repetition de:     "Elle pleurait" 

au sujet de Marie dans la meditation sur la Passion du 

Mystere de la charlte.    De la page 151 a la page 167 on 

trouve  cette expression a toutes les pages sauf quatre — 

et  en general plusieurs   fois a chaque page.     C'est une 

sorte de triste refrain poetique qui unit intlmement Marie 

a la Passion de son fils.     II y a d'autres details sur 

Marie,   mais  ils  sont tous lies a ces pleurs,  encadrls par 

ces pleurs.     Vers la fin du passage, utilisant 1-expression: 

"Elle  fondait en larmes" pour ajouter a l'intenslte de 

"Elle pleurait,"  Peguy arrive a faire une exaltation 

de Marie.     II y a d'abord,  a la page 446: 

Elle pleurait.     Elle pleurait.    Elle  fondait. 
Elle  fondait en larmes, 

puis a la page suivante: 

Elle pleurait.    Elle fondait.     Son coeur se  fondait. 
Son corps  se fondait^ 
Elle fondait de bonte. 
De   charlte 
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suivi par la conclusion, page 468: 

Mais aujourd'hui elle devenait  la Reine de Misericorde 
Comme  elle sera dans les siecles des si&cles. 

II y a beaucoup d'exemples de re'pe'tition dans la 

poe"sie de  Pe"guy.     On remarque davantage l'emploi de la 

re'pe'tition dans   les vers que dans la prose parce qu'elle 

se produit  en ggnSral au de"but des  lignes.     Dans les 

prieres,  elle donne 1'impression d'une litanie;  par exemple 

quand,   dans Le Mystere de la vocation, Jeanne prie pour la 

conversion du monde entier,  on lit: 

Que toute  chre'tiente' se fleurisse  de grace. 
OUP toute chre'tiente se fleurisse de votre grace. 
Que  toute cnrltiente fleurisse et   fructifie de votre grace. 
Que toute chre'tiente' se couronne  de grace. 

Que toute humanite  se  fasse chre'tiente. 
Que la chre'tiente- croisse au coeur d-humanite. 
Que toute  chretiente* croisse en humanite. 
Que  cette  chr^tient^ se fasse humanite.(p.  1213 

C'est sans doute a cause de  1'effet special de la 

repetition dans la poesie que Peguy change de la prose au 

vers  libre dans plusieurs passages   speciaux du Mystere^e 

la vocation;  par exemple, quand Madame Gervaise loue les 

vertus et  la fraicheur d'ame associees a I'&g. de douze 

ans,   une partie du passage en vers  lit comme suit: 

Heureuse  une foi de douze ans. 
Heureuse  une esplrance de douze ans. 
Heureuse  une charite de douze ans. 

Heureuse et benie, Oenie et gracleuse une foi de doute ana. 

Kureufe el oenae^enae et graeieuse une esperance de 
douze  ans. 

De 1'age  de douze ans. 

,i 
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Heureuse et bSnie,  benie et gracieuse une charity de douze 
ans. 

De l'age de douze ans.       (p.   1206) 

Ailleurs,   Pe"guy  se  sert  de  la re'pe'tition pour 

produire d'autres effets; par exemple,  la repetition de la 

phrase negative:     "II n'avalt  pas crie   ...   "   (p.  441) 

prepare le lecteur d'une fa9on Intense a la response positive 

a la question:     "Alors, pourquoi cria-t-il" de la m§me 

page. 

Un peu plus loin,   Pe"guy se sert de la repetition de: 

"Jusqu'au Jour ou il avait commence" sa mission"  (pp.  449-451) 

pour Stablir un contraste net  entre la vie privee de Jesus 

et sa vie publique. 

Dans les vers libres conune dans la prose, Pe*guy 

laisse parfois un espace blanc pour encadrer une ligne 

ou deux et ainsi les faire ressortir. 

Comme dans  la prose aussi,  on remarque beaucoup de 

points qui ne correspondent pas a la ponctuatlon normale. 

Le vocabulaire est a peu pres le mSme dans les 

vers que dans la prose:     un vocabulaire simple, precis, 

qui  cherche  le  mot  juste,   qui  trouve  le  mot  juste: 

Un Jeune homme pose. 
Un  Jeune  homme tranquille. 
Un Jeune homme range-. 
Commode a gouverner. r4,ar Et qui rendait  a C^sar ce qui est

(*^. 

II y a beaucoup de details concrets, emprunt^s a la vie 

do tous les  jours;   par exemple, dans Le Mystere de la_ 

I 
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charitg,   quand J6sus se rappelle son enfance: 

Les  langes  sur la paille attendaient la lessive; 
Un autre Jeu de  langes e*tait pret pour le change. 

(P.   437) 

Un peu plus loin, quand il est question du pret du sepulcre 

par Joseph d'Arimathe'e: 

On peut se prater beaucoup de choses dans 1*existence. 
Entre soi. 
Dans son me'nage. 
On peut se pr§ter son ane pour aller au marche. 
On peut se pr§ter son baquet pour faire la lessive. 
Et son battoir. 
On peut se prdter sa casserole. 
Et son chaudron. 
Et sa marmite pour faire bouillir la soupe. 

(p.   443) 

Ailleurs,  on trouve les  details de 1'atelier de Nazareth: 

II voyalt.     II revoyait aussi l'etabli et le rabot. 
L'e'tabli.     Le billot  pour appuyer le morceau de bois que 

l'on fend. 
La scie et  la varlope. 
Les beaux vrillons,  les beaux copeaux de bois. 
La bonne odeur du bois frais. 
Fra£chement coupe*. IP-   4^'; 

Comme dans la prose,  les m^taphores et les comparisons 

sont rares.     La plupart  ont leur source dans 1-humble vie 

quotidienne ou dans  la nature:     quand,  dans Le Mystere de 

la vocation, Jeanne reve du jour glorieux amene par la 

paix sur la terre, qu'elle imagine le peuple humain entier 

disant le  "Notre Pere,"  elle dit: 

Un vin nouveau Jaillira de ces vieilles PJgJ"' 

Quand elle reve d'une croisade qui rendrait la Terre Sainte 

aux Chretiens,  elle s'exclame:     "Mon Dieu, nous vous 

rendrons 1'empreinte de vos pleds"   (p.  12*1).     Et quand 
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elle aspire au regne universel de la foi chre"tienne, elle 

prie: 

Qu'elle pousse en dedans comme le coeur d'un chene. 
Quelle croisse en dedans. 
Que toute humanity se couronne de chre'tiente*. 
Des fleurs et du feuillage de votre chre'tiente". 

(p. 1243) 

Dans Le Mystfere de la charite", quand la mort 

s'approche pour le Christ,  Pe"guy s'exprime ainsi: 

Comme un voyageur las au soir de son voyage, 
II voyait la maison. 

Et comme un moissonneur au soir de sa journe"e, 
Aux deux mains de son pere il versait son salaire; 

Comme un'pauvre journalier qui travaille dans les  fermes. 
Comme un pauvre ouvrier qui se d^p§che de traveller. 

(pp.  433-^*3^) 

Pe"guy peint un Christ humain, humble, comme les 

petites  gens qu'il aime.    Quand, rarement,   il veut exprimer 

sa majeste,   il choisit une metaphore approprie"e:     "II 

etait le dauphin qui montalt vers le roi"   (p.  W-     Mais 

il retourne aussitot au vocabulaire simple et humble de 

la vie quotidienne. 

II en est  de meme quand il s'agit de Jeanne d'Arc. 

Dans Chateaux de Loire,  il compare son souvenir I un 

chateau plus beau que tous les autres.    On admire la 

beaute" solennelle de ces vers: 

La moulure est plus fine et 1'arceau plus ^gr. 
La dentelle de plerre est plus dure et plus ^ye.^ 

Mais dans le quatrain suivant,  peut-on rSver d'une Evocation 

Plus  simple  que  celle-ci:      "Une  enfant  qui menait  son 

cheval vers le fleuve"  (p.   833)' 
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De m§me que Pe'guy peint un Christ tres humain,  il 

peint  sa mere tres humaine.     De la page 455 a la page 476 

du Mystere de la charitl, il en releve a plusieurs reprises 

les pensees,  au style indirect libre.     Ce sont les pensees 

ordinaires  d'une simple mere de famille.    A deux reprises 

il introduit le mot   "madame" dans ces pensees,   comme si 

elle s'adressait a une de ses  voisines: 

Petits enfants,  petits tourments.     Grands enfants,  grands 
tourments. 

On a quelquefois bien de la peine, madame, avec les 
enfants. 

On ne pourrait  pas dire qu'elle avait joui de son garC"on. 
Elle qui s'en e"tait tant promis. 

Le  vocabulaire simple,  precis, le mot Juste contri- 

buent beaucoup a rendre chaque personnage extr§mement reel, 

et constituent un des elements de la poe"sie de Pe'guy. 

Mais le rythme est  aussi important.     Le vers libre permet 

tenement de possibilit^s de rythme!     II y a le rythme 

pantelant du Christ  qui a soif: 

Sa gorge qui lui faisait mal. 
Qui lui cuisait. 
Qui lui brulait. 
Qui  lui de"chirait. 
Sa gorge seche et qui avait soif. 
Son gosier sec. .       ^Q) 

Ces vers tres courts rendent tres bien aussi 

1-impression de de"lire cause" par la douleur immense d'un 

coeur de mere: 

Elle croyait qu'il y avait  trois Jours. 
Au moins. 
Et  mfime  plus. 
Beaucoup plus. 

I 
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Des jours  et des jours. 
Et des armies. 
II lui semblait qu'il y avait presque toujours. 
Pour ainsi  dire toujours. 

(p.   568) 

Les  vers plus  longs servent a evoquer la suite 

d'annges de la vie humaine du Christ  dans Le Mystere de la 

charitg,  ou bien a r§ver les rSves  de Jeanne pour un monde 

ou rSgneraient la foi,   la paix et l1 unite" dans Le Mystere 

de la vocation. 

Et puis il y a des changements rapides de style, 

comme a la page HH6  du Mystere de la charlte" ou le passe 

est evoque" par quelques  lignes en prose, suivies d'un 

quatrain de  vers  libres  qui evoquent le present,   suivis 

d'un tercet   d'alexandrlns qui eloquent l'e"ternite\ suivis 

de trois vers,  un long,   les deux autres tres courts,  qui 

expriment la situation unique du Christ.    Les blancs entre 

les diffe-rentes   sections  ajoutent a l'effet de contraste 

poe"tique: 

Un berceau lointain,  une creche dans une etable;   sous 
le choeur des  chansons; sous le choeur des g«JJ' JJJ8 

les ailes  calmes mais  frissonnantes, mais palpitantes 
des anges. 

II  mesura plus  qu'eux la grandeur de la peine; 
Ils ne la mesuraient que d'un regard huyain, 
Meme le damne,  mgme le larr°VU\J™!s humains Ils n'etaient devant  lui que des  damnes humains. 

De son regard de Dieu joignant l******** 
II etait  tout au bout en meme temps q^ici, 
II etait  tout au bout en meme temps qu aior* 

II etait   au milieu et tout  ensemble i V* et  1'autre bout. 
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Lui  seul. 

De tous. 

II y a ggalement  un effet de contraste imposant 

quand,  a deux reprises, la narration du passe" qui se 

de"roule dans   1'esprit du Christ mourant est interrompue 

par une adresse directe de l'auteur aux chrStiens pour 

expliquer pourquoi Je*sus  avait tant d'ennemis: 

Chretiens,   vous  savez  pourquoi: 
C'est  qu'il e"tait venu annoncer le regne de Dieu. 

(pp.   479 et 182) 

On voit  done que le  style de Pe"guy est tres original 

et tres varie",  et que le vers libre est pour Pe"guy un 

instrument souple qui lui permet de varier la forme de 

1'expression selon le sujet. 

1 
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CONCLUSION 

II y a des auteurs dont le r6le principal est 

d'instruire;  d'autres de distraire,  d'amuser; et il y en 

a qui inspirent  surtout.     Dans  ses oeuvres poetiques sur 

Jeanne d'Arc,   Pe"guy est un de ces derniers.     II a le regard 

fixS haut;   il a un ide"al qu'il veut faire connaitre et 

qu'il veut  de"fendre.     Dans les pages de l'histoire de 

France il  a de'couvert Jeanne,  litteralement animee par un 

ideal,   par un sens de mission,  par 1'amour de Dleu, de 

son pays et  de toute l'humanite\    Au cours de toute la 

carriere litteraire de Peguy,  la    Pucelle d'Orle'ans 

apparalt re-gulierement dans  ses oeuvres,  sa place devient 

de plus  en plus importante,  de plus en plus centrale.    Elle 

reprSsente !■ideal,  toujours  fidele a ses aspirations les 

plus  nobles.     Comme  elle,   il  s'efforce  d'etre   fidele  a ses 

propres aspirations  pour essayer de rendre le monde meilleur 

et de sauvegarder les valeurs  spirituelles.    Tout en 

racontant l'histoire de Jeanne,   il ddcouvre de plus en plus 

la realite- de  ces valeurs,  et  il approfondit sa foi et ses 

aspirations.     II  s'efforce de rendre rSelle au lecteur 

1'union mystique du divin et de 1'humain dans le Christ, 

Marie et Jeanne d'Arc,  insistant sur leur caractere humain, 

les rendant presque palpables grace a des details concrets 
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de leurs vies  de tous les Jours,  exprime"s par le mot exact, 

le mot Juste;  et  puls montrant la main de Dieu dans leurs 

vies, entralnant  le lecteur vers  les hauteurs  spirituelles, 

vers les grandeurs  de l'histoire de l'humanite, en lui 

racontant  l'histoire d'une ame francaise, d'une petite 

paysanne sainte,  de Jeanne de Domre"my.     II sait bien 

exprimer et   l'humanite" et la grandeur de Jeanne:    "Cette 
1 o 

enfant  fait   une commission de Dieu."        La foi pleine de 

candeur de  Pe*guy resonne dans  cette phrase toute simple qui 

resume  "cette vie de Jeanne d'Arc qui est la plus belle 

de toutes et  la plus  grande et la plus haute et la plus 

pure  ...   "  9     II semble exiger de tous que l'on croie a 

l'histoire de cette  vie tout comme il y croit.     II 

n'accepte pas que l'on doute du beau,  du sublime, du divin 

quand tout   cela est renferme dans une page de l'histoire. 

II se montre tres dur envers ceux qui ne partagent pas son 

point de vue, qui osent douter, questionner,  alterer. 

II s'arme d'une  fureur se"rieuse pour les combattre,  et 

parfois,   dans  l'ardeur de la polemique,   il se montre 

injuste et  incoherent.     II est convaincu que chez les riches, 

les puissants,   les richesses mat^rielles et l'exces de 

pouvoir ont   e"touffe la re"alite" du surnaturel.     II veut 

e-tre la voix qui  s'e"leve pour mettre les choses au point. 

l8Charles  PSguy,  Note conjoint* »«r M.  Desca*;tes, *|: 
la philosophle cartel ienne, dans ueuvres en prose, p.  *■»«   • 

19 Ibid.,   p.   1^32. 
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II croit avoir une mission et il veut l'accomplir.    II 

veut convaincre qu'il a raison.     Peu lui importent les 

blessures,   les e*cueils et les difficulty's. 

II donne toujours une grande  impression de sin- 

ce>ite",  de profondeur spirituelle,  de respect pour le 

sacre".     En lisant les pri§res et  les meditations de 

Jeannette et de Madame Gervaise, on devient convaincu de 

la communion qui existe entre l'fime de l'auteur et celle 

de Jeanne.     En racontant l'histoire de la Jeune Lorraine, 

Peguy devient un ap6tre de la chre"tiente au vingtl&me 

siecle. 

Son style esttres bien adapte a sa pensee:    il y a 

1'expression juste,   le mot precis qui conviennent au r£el, 

a l'histoire,  a la ve*rit£.    Mais souvent un mot, une 

expression ne suffisent pas pour exprimer le reel;  alors 

il y a plusieurs mots, plusieurs expressions qui se soutien- 

nent,   se completent,   s'enrichissent mutuellement, et cela 

sans effet  de lourdeur.     Car la phrase se developpe au 

rythme de la pensee.     Elle donne le temps de reflechir. 

Elle force a r€fl€chir.     Quelquefois  il y a un espace blanc 

avant que, avec  la pensee,   la phrase reprenne.     II y a 

parfois  un seul mot entre deux points,  parfois un paragraphe 

de quelques mots.     Le lecteur ne peut  se hater 1 la lecture. 

II Spouse le  rythme de la pense"e de l'auteur. 

II se de-gage une  impression ggn^rale de simplicite, 

de since-rite*,  d'honnetete,  mais pas de monotonie.    On 
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rencontre de temps en temps une me*taphore,  une comparaison 

int£ressante,   une personnlfication, un assemblage original 

de mots,   une expression du langage populalre,  ou bien un 

mot plus rare dont le sens exact est ne"cessaire ici ou la. 

On a 1'impression du bien dit,  sans excSs de rhe"torique. 

Pe*guy polfimiste refute phrase par phrase, mot par 

mot.     II organise ses pense"es,  se bat avec vigueur, trSs 

sQr des opinions qu'il defend.    II combat sans merci, sans 

crainte  des   consequences.     Parfois  11  semble m§me  chercher 

l'adversaire.     II est pointilleux dans les arguments comme 

dans le choix des mots.     II apparaft tant8t insensible 

et tantdt touche" au plus profond de l'gtre, toujours tres 

confiant en son Jugement et en son talent d'ecrivain. 

Dans  un monde oil les valeurs mate'rielles sont si 

importantes,   si e3time"es par la majority des humalns, 

dans ce vingtieme siecle oil l'homme semble enivre- de son 

pouvoir,   il y a Pe"guy qul  reaffirme la r^allte" et la 

priority du spirituel et du surnaturel,  P^guy mfe-prisant 

la rlchesse,  ennemi du snobisme intellectuel, compagnon 

Eloquent des petites  gens  de tous temps, de ceux qui sont 

les favoris de Dleu,   de ce peuple dont le plus beau modSle 

fut Jeanne d'Arc. 

; 
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